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1 EAN- ELIE LERIGET DE LA FAYE 
naquit à Vienne le 15 avril 1671, de 
Pierre Leriget de la Faye, écuyer, rece- 
veur general des finances de Dauphiné, 
& d' Anne Heraut. Le pere etoit homme 
de belles- lettres, malgre un genre de vie 


& des occupations qui en paroiſſent aſſez 
Tome III. ; A 
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Eloignees, Deux fils qu'il a eus, herite- 
rent de lui cette inclination; mais la na- 
ture fit leurs partages, de forte que Paine 
eut plus de gout pour les ſciences ſérieuſes, 
& le cadet pour les agreables. | 
Le P. Loup, jeſuite, habile mathe- 
maticien, trouvant beaucoup d'ouverture 
d'eſprit a cet aine, dont nous parlons, lui 
apprit les elemens de geometrie. Le diſ- 
Ciple ſe portoit à ces connoiflances, avec 
d'autant plus d'ardeur, qu'il les croyoit 
utiles au metier de la guerre, qu'il you- 
loit embraſſer. Son impatience d'y entrer 
fut fi vive, qu'a Vage de dix-neuf ans, 
il $enrola comme ſimple cavalier ; action 


od un jeune homme ſacrifioit une petite 


delicateſſe d'honneur, a l' empreſſement 
d'acquerir un honneur plus ſolide. A peine 
Etoit-il ſoldat, qu'il ſe trouva à la bataille 
de Fleurus. 


Peu de tems apres, il prit une route 


plus convenable, Il entra dans les mouſ- 
quetaires du roi; de-la, il fut enſeigne 
dans le regiment des gardes, & il etoit 
lieutenant , & ſervoit dans Parmee du 
marechal de Bouflers, lorſque ſe donna 
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de M. de la Faye. 


le combat d'Ekrem , pres d'Anvers, en 
1703. Sa compagnie, n'etoit point com- 
7 8 . 5 
mandee, & il la laiſſa au camp, pour 
aller joindre, comme volontaire, un de- 
tachement de grenadiers. Quiconque cher- 
che ces occaſions, ou fon devoir ne l' ap- 
pelle point, fait aſſez qu'il ne ſuffiroit 


pas d'y bien faire. 


Il fut capitaine aux gardes en la meme 
année 1703. II etoit A la bataille de Ra- 
milli, & à celle d'Oudenarde. Dans cette 


3 


derniere il commandoit un bataillon, & 


ſe diſtingua beaucoup. 11 s'eſt trouvè auſſi 
au ſiege de Douay & du Queſnoy , dans 


une meme campagne. 


La plupart des gens de guerre font 
leur metier avec beaucoup de courage; 
il en ef peu qui y penſent: leurs bras 
agiſſent auſſi vigoureuſement que Yon 
veut ; leur tete fe repoſe , & ne prend 
preſque part à rien. M. de la Faye ſe 
battoit comme eux; inais hors de-la il 
Etoit plus occupe qu'eux, de vues & de 
rEflexions. Il ne laiſſoit pas ſa geometrie 
oiſive; il levoit des plans, il imaginoit 
des machines pour le paſſage des rivieres, 
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ou pour le tranſport des pieces d' artillerie; 
enfin il faiſoit des decouvertes dans la 
ſcience de la guerre, qui, comme toutes 
les autres, peut encore ètre perfectionnèe, 
& ne le ſera guere plus promptement , 
quoiqu' elle ſoit la plus cultivee de toutes. d 
Par-la il ſe fit un acces fort agreable au- 
pres de feu monſeigneur le duc de Bour- m 
gogne , qui aimoit que l'on penſat, & 4 
qui goutoit ſes idées. En dernier lieu, 4 
M. de la Faye lui avoit preſente un pro- 4 
jet pour enregimenter un nombre d'ou- 1. 
vriers capables d' executer tous les ouvrages 4 
neceſlaires à la guerre, & le prince l'a- , 
voit approuve au point de promettre a Vau- | p 
teur qu'il lui feroit donner le comman- 
dement de ce corps. Mais la paix ſe fit 
en ce tems-là; le projet demeura inutile, 
& celui mEme qui l'avoit concu n'y eut 
pas de regret. Seulement ſeroit- il à ſouhai- 
ter qu'il ne füt pas perdu pour toujours, 
comme il le ſera apparemment avec une 
infinite d'autres choſes utiles, qu'il ſemble 
que quelque genie malin nous tire d' entre 
les mains. | 


La paix rendit enticrement M. de la 
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Faye aux mathematiques, dont il com- 
menca à faire une étude plus ſuivie. II 
Sappliqua particulicrement à la mechani- 
que & à la phyſique experimentale, & 
il n'y plaignit pas les depenſes qu'il pou- 
yoit derober aux beſoins indiſpenſables 
de fa condition; temoin , entre autres cu- 
riofites de ſon cabinet, une pierre d'ai- 
mant de deux mille livres, que beaucoup 
d'autres gens de guerre n'auroient pas gar- 
dee long- tems. Auſſi avoit-il aſſez étu- 
die cette matiere de l'aimant, & il prepa- 
roit ſur cela des experiences & des ré- 
flexions nouvelles, qui auroient ou encore 
augmente, ou explique en partie, mais 
plutot augmente cette merveille. 

Un dernier réglement, donné à l'aca- 
demie au commencement de 1716, lui pro- 
duiſit auſſi-tdt de nouveaux ſujets, & M. 
de la Faye fut du nombre. Son aſſiduité 
prouva qu'il ne ſe contentoit pas du ſimple 


titre d'académicien. La premiere année il 


ne fut qu'aſſidu; peut- ètre s' ẽtudioit · il 
dans le ſilence à prendre le ton de la com- 
pagnie; la ſeconde, il commenca a parler, 
& à donner des morceaux de fa compoſi- 
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tion; mais il les donnoit avec une modeſ- 
tie & une eſpece de timidite , qui ſcyoit 
tout-à fait bien à un homme de guerre, 
tranſplante dans une afſemblee de ſavans. 

La premiere chofe qu'il ait fait voir ici, 
a £te une machine 2 Eleyer les eaux, qu'il 


avoit fondee ſur une idee geometrique aſſez 
fine & fort neuve. Quand le czar honora 


Vacademie de ſa preſence , elle ie para de 
tout ce qu'elle avoit de plus propre a frap- 
per les yeux de ce prince, & la machine de 
M. de la Faye en fit partie. 


Il a explique auſſi la formation des pier- | 
res de Florence, qui ſont des tableaux na- 
turels de plantes, de buiſſons, quelquefois t 
de clochers & de chateaux. Quel peintre | 
les a deflines ! M. de la Faye traite cette 
queſtion , qui depend d'une phyſique aſſea 
delice , & d'une obſervation curieuſe de 
faits ſouyent negliges , mEme par les phi- | 


loſophes. 
Ces deux meEmoires ſont imprimes dans 


le volume de 1717, auquel ils appartien- | 
nent. Ils donnoient beaucoup d'eſpcrance | 
pour les années ſuivantes ; mais Pauteur | 
n'a pas aflez vecy, Il faut avouer que fa vie | 
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Etoit un peu trop conforme a ſa principale 
profeſſion, & apparemment elle en a été 
plus courte. Sa ſante vint à s'affoiblir con- 
ſidèrablement & promptement , & il mou- 
rut age de 47 ans, le 20 avril 1718. 

II n'a laiſſẽ qu'un fils de ſon mariage 
avec demoiſelle Marie le-Gras , d'une an- 
cienne famille de robe, déja connue ſous 
Henri II ; dame d'une vertu & d'un me- 
rite reſpectable. / 

Il avoit une gaiete naturelle , un ton 
agreable de plaiſanterie , qui, dans les oc- 
caſions les plus perilleuſes , faiſoit briller 
ſon courage, & hors de la cachoit un ſa- 
voir qu'il ne lui convenoit pas d'etaler. On 


pouvoit ſentir qu'il efit ete volontiers juſ- 


qu'a Vironie ; mais il diſſimuloit ce pen- 
chant ſous des dehors fort polis, & meme 
flatteurs. Il ſavoit bien reparer par ſes ma- 
nieres le tort qu'il avoit d'etre geometre & 
phyſicien. Les faveurs que la fortune lui 
devoit dans ſon metier , il les attendoit 
ſans agitation & ſans inquietude , parce 
qu'il les attendoit comme des faveurs dues 
par la fortune. Une ambition fi eclairee 
n'altéroit pas la trapquillite de ſon ame» 


8 Eloge de M. de la Faye. 


& en general rien ne Valteroit. Ce cou- 
rage intérieur & raiſonne appartenoit plus 
au ſavant & au philoſophe qu'au guerrier 
meme. II etoit fort charitable , ſur-tout 2 
Pegard des honnetes gens que les malheurs 

publics ou particuliers reduiſojenta implo- 

rer le ſecours d'autrui ; & les liberalites 

qu'il leur faiſoit, étoient ordinairement 

proportionnees A leur condition. La plus 0 
grande valeur guerriere n'egale point cette P. 
vertu. Il eft ſans comparaiſon plus com- cc 
mun & par conſequent plus facile d'expoſer L 
{a vie à des perils Evidens & preſque incvi- |} G 
tables, que de ſecourir en pure perte, non | 
pas un inconnu, mais ſon ami. 10 
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Gov CRESCENT FAGON naquita 
Paris, le 11 mai 1638, de Henri Fagon , 
commiſſaire ordinaire des guerres , & de 
Louiſe de la Broſſe. Elle étoit niece de 
Guy de la Broſſe, médecin ordinaire du 
roi Louis XIII, & petit: fils d'un médecin 
ordinaire de Henri IV. | 
Des le tems de Henri IV, on s'ẽtoit ap- 
percu que la botanique , fi neceſlaire à la 
médecine, devoit etre etudiee , non dans 
les livres des anciens , ou elle eſt fort con- 
fuſe , fort defiguree & fort imparfaite , 
mais dans les campagnes ; reflexion qui, 
quoique tres-ſimple & tres-naturelle , fut 
aſſez tardive. On avoit vu auſſi que le tra- 
vail d'aller chercher les plantes dans les 
campagnes étoit immenſe , & qu'il ſeroit 
d'une extreme commodite d'en raſſembler 


10 „Noe 


le plus grand nombre qu'il ſe pourroit dans 


quelque jardin, qui deviendroit le livre 


commun de tous les Etudians , & le ſeul li- 
vre infaillible. Ce fut dans cette vue que 
Henri IV fit conſtruire a Montpellier, en 
1598, le jardin des plantes, dont Putilite ſe 
rendit bientot tres-ſenfible , & qui donna 
un nouveau luſtre à la faculte de mede- 
cine de cette ville. M. de la Broſſe, pique 
d'une louable jalouſie pour les interets de 


la capitale, obtint du roi Louis XIII, par 


un Edit de 1626, que Paris auroit le meme 


avantage. Il fut fait intendant de ce jar- | 
din , dont il etoit proprement le fonda- 
teur; il paſſa enſuite dix ans a diſpoſer le 
lieu tel qu'il eſt preſentement , a en faire | 
les batimens , a y raſſembler des plantes au 
nombre de plus de 2000. Il y logeoit, & 
il avoit chez lui madame Fagon , ſa niece, 


lorſqu' elle mit au monde M. Fagon. Deux 
ans apres fa naiſſance, c'eſt-à dire, en 
1640, M. de la Broſſe fit l'ouverture du 


jardin royal pour la demonſtration publique s 


des plantes. Ainſi M. Fagon naquit & dans 


le jardin royal, & preſque en meme tems 
que lui. 
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Les premiers objets qui s'offrirent a ſes 
yeux, ce furent des plantes; les premiers 
mots qu'il begaya, ce furent des noms de 
plantes; la langue de la botanique fut ſa lan- 
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gue maternelle. A cette premiere habitude 


ſe joignit un gout naturel & vif, ſans quoi 
le jardin eùt été inutile. Apres ſes études 
faites avec beaucoup d'application & de 
ſucces , ce gout, fortifie encore par l' exem- 
ple & les conſeils de M. de la Broſſe, le 


2 determina à la profeſſion de la médecine. 


Etant ſur les bancs , il fit une action d'une 


audace fignalee , qui ne pouvoit guere en 
ce tems-la ètre entrepriſe que par un jeune 
homme, ni juſtifice que par un grand ſuc- 
7 ces; il ſoutint, dans une theſe, la circulation 
du ſang. Les vieux docteurs trouverent 
qu'il avoit defendu avec eſprit cet étrange 
paradoxe. Il eut le bonnet de docteur en 


1664. 
Comme la ſurintendance du jardin royal 


Etoit attachée A la place de premier mede- 


ein, & que ce qui depend d'un ſeul homme, 
depend auſſi de ſes goùts, & a une deſtinee 


fort changeante, un premier médecin, peu 


touche de la botanique , ayoit neglige le 


He 


Eloge 
jardin royal, & heureuſement Vayoit aſſez 
neglige pour le laiſſer tomber dans un état 
ou l'on ne pouvoit plus le ſouffcir. Il etoit 
ſi denue de plantes, que ce n' toit preſque 
plus un jardin. M. Vallot, devenu premier 
médecin, entreprit de releyer ce bel éta- 
bliſſement, & M. Fagon ne manqua pas 
de lui offrir tous ſes ſoins, qui furent regus 
avec joie. Il alla en Auvergne, en Lan- 
guedoc, en Provence, ſur les Alpes & ſur 
les Pyrénées, & n'en revint qu' avec de 
nombreuſes colonies de plantes deſtinees 2 
repeupler ce deſert. Quoique ſa fortune 
fat fort mediocre , il fit tous ſes voyages I 
ſes depens , pouſle par le ſeul amour de la 


Etoit la ſienne. En meme tems M. Vallot 


les plus eloignes. 


patrie ; car on peut dire que le jardin royal 


employoit tous les moyens que lui donnoit | 
fa place pour raſſembler le plus qu'il etoit | 
poſlible de plantes Etrangeres , & des pays 


On publia en 1665 un catalogue de toutes 
les plantes du jardin, qui alloient à plus 
de 4000. Nous en avons deja parle ailleurs. 
Il eſt intitulè Hortus regius ; M. Fagon y 
avoit eu la principale part, & il mit à la 
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tete un petit poëme latin. Ce concours de 
plantes , qui de toures les parties du monde 
ſont venues à ce rendez-vous commun, ces 
differens peuples vegetaux qui vivent ſous 
un meme climat , le vaſte empire de Flore 
dont toutes les richeſſes ſont raſſemblees 
dans cette eſpece de capitale, les plantes 
les plus rares & les plus etrangeres , te!les 
que la ſenſitive, qui a plus d'ame , ou une 
ame plus fine que toutes les autres, le 
ſoin du roi pour la ſante de ſes ſujets , foin 
qui auroit ſeul ſuffi pour rendre la fienne 
infiniment precieuſe , & digne que toutes 
les plantes ſalutaires y travaillaſſent ; tout 
cela fournit afſlez au poëte, & d'ailleurs 
on eſt volontiers poëte pour ce qu'on aime. 

A peine M. Fagon ctoit-il docteur, qu'il 
eut les deux places de profeſſeur en botani- 
que & en chymie au jardin royal; car on y 
avoit joint la chymie qui fait uſage des 
lantes, à la botanique qui les fournit, 
omme il avoit repeuplé de plantes ce 
ardin, il le repeupla auſſi de jeunes bota- 
iſtes que ſes legons y attiroient de toutes 


11 Arts. 


Un jour qu'il devoit parler ſur la theria- 
Tome III. . 
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que, Papothicaire qui ẽtoit charge d'appor- 
ter les drogues, lui en apporta une autre 
preſqu'auſli compoſee , dont je n' ai pu ſa- 
voir le nom, fur laquelle il n' toit point 
prepare. Il commenca par ſe plaindre pu- 
bliquement de la ſupercherie , car il avoit 
lieu d'ailleurs de croire que c'en étoit une; 
mais pour corriger l' apothicaire de lui faire 
de pareils tours, il ſe mit a parler ſur la 
drogue qu'on lui preſentoit , comme il eat 
fait ſur la theriaque , & fut fi applaudi , 4 
qu'il dut avoir beaucoup de reconnoiſſance 
pour la malignite qu'on avoit eue. Y 
En meme tems il exercoit la medecine 1 
dans Paris avec tout le ſoin, toute l'appli- ; 
cation , tout le travail d'un homme fort | 
avide de gain; & cependant il ne recevoit 
jamais aucun paiement, malgre la modi- | 
citè de ſa fortune, non pas meme de ces | 
paiemens deguiſes ſous la forme de pre- 
ſens , & qui font ſouvent une agreable vio- 
| lence aux plus defintereſſes. Il ne ſe pro- 
poſoit que d'etre utile, & de $inftruire {© 
pour letre toujours davantage. | | 

Sa reputation le fit choiſir par le feu roi 
en 1680, pour ètre premier médecin de ma- 
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dame la dauphine. Quelques mois apres il 
le fut aulli de la reine, & apres ſa mort, 
il fut charge par le roi du ſoin de la ſante 
des enfans de France. Enfin le roi , apres 


. Pavoir approche de lui par degres ; le nom- 


ma ſon premier medecin en 1693, dignité 
qui jouit aupres de la perſonne du maitre 
d'un acces que les plus hautes dignites lui 
envient. | 

Depuis qu'il avoit été attache à la cour , 
il n'avoit pu remplir par lui-meme les fone- 
tions de profeſſeur en botanique & en chy- 
mie au jardin royal ; mais du moins il ne 
les faiſoit remplir que par les ſujets les plus 
excellens & les plus propres à le repré- 
ſenter. C'eſt à lui qu'on a du M. de Tour- 
nefort, dont il eut été jaloux , s'il avoit 
pu letre. R 

Des qu'il fut premier médecin, il don- 
na à la cour un ſpectacle rare & ſingulier, 
un exemple qui non- ſeulement n'y a pas 
etè ſuivi , mais peur-etre y a été blame ; il 
diminua beaucoup les revenus de ſa charge. 
Il ſe retrancha ce que les autres medecins 
de la cour, ſes ſubalternes , payoient pour 
leurs ſermens ; il abolit des tributs qu'il 
B ij 
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trouvoit etablis ſar les nominations aux 
chaires royales de profeſſeur en medecine 
dans les differentes univyerſites , & ſur les 
intendances des eaux minerales du royau- 
me. II ſe fruſtra lui-meme de tout ce que 
lui avoit prepare , avant qu'il füt en place, 
une avarice ingenieuſe & inventive, dont 
il pouvoit aſſez innocemment recueillir le 
fruit , & il ne voulut point que ce qui ap- 
partenoit au merite, lui put Etre diſpute par 
Fargent , rival trop dangereux & trop ac- 
coutume a vaincre. Le roi, en faiſant 
la maiſon de feu monſeigneur le duc de 
Berry, donna a M. Fagon la charge de 
premier medecin de ce prince , pour la 
vendre à qui il voudroit : ce n'etoit pas 
une ſomme I mepriſer ; mais M. Fagon 
ng ſe dementit pas ; il repreſenta qu'une 
place auſſi importante ne devoit point 
etre veEnale , & la fit tomber à feu M. 
de la Carliere , qu'il en jugea le plus 
digne. 

La ſurintendance du jardin royal avoit 
ete detachee de la charge de premier me- 
decin, & unie ala ſurintendance des ba- 
timens qu'ayoit M. Colbert. Le premier 


de M. Fagon. 1 


médecin n'avoit plus que la ſurintendance 


7 des exercices du jardin , ſans la nomi- 
"5 nation des places. Quand M. de Villacerf 
on eut quitte , en 1698, la ſurintendance des. 
9 batiinens, M. Fagon obtint du roi, que 
- celle du jardin royal ſeroit reunie I la 
by charge de premier médecin, en laiſſant 
30 neanmoins au ſurintendant des batimens , 
9 la diſpoſition des fonds neceſſaires a Ven- 
i tretien du jardin. Il eùt pu facilement ſe 
10 faire accorder auſſi cette diſpoſition, & 
«i tout autre ne Tent pas negligee ; mais ces 
vr ſortes d'avantages ne touchent pas tant 
3 ceux qui ne feroient preciſement qu'en 
„ © | 

| II a toujours eu une tendreſſe particu- 
5 liere pour ce jardin, qui avoit été ſon 
m berceau. Ce fut dans la vue de Penrichir, 
305 & d'avancer la botanique, qu'il inſpira 
1 au roi le deſſein d' envoyer M. de Tour- 
1. nefort en Grece, en Aſie & en Egypte. 
. Quand les fonds deſtinés au jardin man- 
8 quoient dans des tems difficiles, M. Fagon 
5 y ſuppleoit, & wepargnoit rien, ſoit pour 
Wn conſerver les plantes étrangeres dans un 
- climat peu favorable, foit pour en acque= 
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rir de nouvelles, dont le tranſport coùò- 
toit beaucoup. Ce petit coin de terre igno- 
roit preſque ſous ſa protection les malheurs 
du reſte de la France. 

II avoit auſſi beaucoup d'affection pour 
la faculte de médecine de Paris, dont il 
Etoit membre; elle trouvoit en lui, dans 
routes les occafions, un agent fort zelc 
aupres du roi; il maintenoit en viguenr 
les privileges qui lui ont cte accordes , & 
que des uſages contraires, fi on les to- 
leroit , aboliroient aiſement , meme ſous 
quelqu'apparence du bien public. Peut- 
etre dans des cas particuliers n'a-t- il été 
que trop ferme en faveur de fa faculte, 
contre ceux qui n'en Etoient pas; mais 
tous les cas particuliers ſeroient d'une 
diſcuſſion infinie, & les exceptions d'une 
dangereuſe conſequence. Si la loi eſt juſte 
en general, il faut lui paſſer quelques ap- 
plications malheureuſes. | 

On peut juger par-la que M. Fagon 
n'aura pas fait beaucoup de grace aux 
empiriques. Ces ſortes de médecins, d'au- 
tant plus accredites, qu'ils ſont moins 
médecins, & qui ordinairement ſe font 
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un titre, ou d'un ſavoir incomprehen- 
ſible & viſionnaire, ou meme de leur 
ignorance , ont trop ſouvent puni la cre- 
dulite de leurs malades; & malgre Pa- 
mour des hommes pour VFextraordinaire , 
malgre quelques ſucces de cet extraordi- 
naire , un ſage prejuge eſt toujours pour 
la regle. | 

Ce n'eſt pas que M. Fagon rejetat 
tout ce quis appelle ſecrets ; au contraire, 
il cn a fait acheter pluſieurs au roi; mais 
il vouloit qu'ils fuſſent veritablement ſe- 
crets , c' eſt- A- dire inconnus juſques-la, ' & 
d'une utilite conſtante. Souvent il a fait 
voir a des gens, qui croyoient poſſeder 
un trefor, que leur treſor étoit deja pu- 
blic; il leur montroit le livre od il etoit 
renfermé; car il avoit une vaſte lecture, 
& une memoire qui la mettoit toute en- 
tiere à profit. 

Auſſi, pour etre parvenu a la pre- 
miere dignite de fa profeſſion, ne $*etoit- 
il nullement relache du travail qui y 
avoit Eleye. II vouloit la meriter encore 
de plus en plus, apres Vayoir obtenue. 
Les fetes , les ſpectacles, les divertiſſe- 
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mens de la cour, quoique ſouvent dignes 
de curioſite , ne lui cauſoient aucune diſ- 
traction; tout le teins od ſon devoir ne 
Fattachoit pas aupres de la perſonne du roi, 
il Femployoit ou a voir des malades, ou 
a repondre à des conſultations , ou à etu- 
dier. Toutes les maladies de Verſailles 
lui paſſoient par les mains; & ſa maiſon 
reſſembloit à ces temples de Pantiquite » 
od Etoient en depot les ordonnances & 
les recettes qui convenoient aux maux 
differens. Il eſt vrai que les ſuffrages des 
courtiſans, en faveur de ceux qui ſont 


en place, ſont aſſez Equivoques , qu'on 


croyoit faire ſa cour de s'adreſſer au pre- 
mier medecin , qu'on s'en faiſoit meme 


une efpece de loi; mais heureuſement 


pour les courtiſans , ce premier medecin 
Etoit auſſi un grand medecin, 

Il avoit beſoin de Fetre pour lui-meme ; 
il eroit ne d'une tres-foible conſtitution, 
ſujet à de grandes incommodites, ſur-tout 
a un aſthme violent. Sa ſante, ou plutort 
ſa vie, ne ſe ſoutenoit que par une ex- 
treme ſobriete , par un regime preſque 
ſuperſtitieux, & il pouvoit donner pour 
preuve de ſon habileté, qu'il vivoit. 
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Apres la mort du roi, il ſe retira au jar- 
din royal, dont il avoit conſerve la ſurin- 
tendance. Son art ceda enfin i une ne- 
ceſſitè inevitable ; il mourut le 11 mars 

83 K 
1718 , age de pres de 80 ans. 
Le'academie des ſciences l'avoit choiſi en 


1699 , pour Etre un de ſes honoraires. 


 OQutre un profond ſavoir dans fa profeſ- 
fion , il avoit une erudition tres-varice , le 
tout pare & embelli par une facilite agrea- 
ble de bien parler. La raiſon meme ne doit 
pas dedaigner de plaire , quand elle le 
peut. I etoit attache a ſes devoirs juſqu'au 
ſcrupule , & quelquefois au milieu de dou- 
leurs aſſez vives , il ne laiſſoit pas d'etre 
aupres du roi dans le tems on il y devoit 
etre ; Vaſſiduite d'un homme auſſi deſin- 
tereſſe, & qui, au lieu de demander, re- 
fuſoit, n' toit pas celle d'un courtiſan. 
Quelquefois il ne ſe defioit pas aſſez des 
inſtructions qu'il recevoit dans les choſes 
de ſon miniſtere; car il etoit dans un poſte 
trop Eleve pour avoir la verite de la pre- 
miere main, & l'amour qu'il ſe ſentoit 
pour la juſtice , le temoignage qu'il s'en 
rendoit , l'attachoit beaucoup aux idées 
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qu'il avoit priſes. Il a toujours ſouffert ſes 


longues & cruelles infirmites avec tout le 


courage d'un ſage phyſicien, qui fait a 
quoi la machine du corps humain eft ſu- 
jette, & qui pardonne à la nature. 

Il avoit Epouſe Marie Nozereau , dont 
il a laifſe deux fils; Vaine , évèque de 
Lombez ; & le ſecond , conſeiller d'etat. 
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SK LOGE 
DE M. L* ABBE 


DE LOUVOIS. 


Cammiy LE TELLIER naquit, le 17 
avril 1675 , de Michel le Tellier, mar- 
quis de Louvois , miniftre d*&tat , & de 
dame Anne de Souvre. 11 etoit leur qua- 
trieme fils, & fut deſtinè de bonne heure 
2 Pegliſe. Des benefices confiderables ſui- 
virent promptement cette deſtination. De 
plus , des Vage de neuf ans il fut pourvu 
de la charge de maitre de la librairie , I 
laquelle M. de Louvois en fit unir deux 
autres en fa faveur, celle de garde de la 
bibliotheque du roi , & celle d'intendanr 
& de garde du cabinet des medailles. Tout 
le teurnoit du cote des ſciences, & heu- 
renſement ſes inclinations & ſes diſpoſi- 
tions naturelles $'y accordoient. 

On alla chercher pour lui les maitres que 
la voix de la renommee indiquoir ; tous 
ceux qui brilloient le plus dans la littera- 
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ture, & qu'on ne pouvoit pas lui attacher ö 
de fi pres, on les attiroit chez lui; ou 


plutot on les y admettoit ; car il n' toit 


guere beſoin de violence ni d'adreſſe, 
pour les mettre en liaiſon avec le fils d'un 
miniſtre tel que M. de Louvois. Ils n'ar- 
rivoient la que parés de tout ce qu'ils 
avoient de plus exquis, ils y apportoient 
les premices de leurs ouvrages, leurs pro- 
jets, leurs reflexions, le fruit de leurs 
longues lectures; & le jeune homme , 
qu'ils vouloient inſtruire , & à qui ils ne 
cherchoient guere moins à plaire , n'ëtoit 
nourri que de ſucs & d'extraits les plus fins 
& les plus agreables. Il fit des exercices 
publics ſur Virgile, Homere & Theo- 
crite, qui repondirent a une ſi excellente 
education; auſſi M. Baillet ne Poublia- 
t-il pas dans ſon livre des enfans celebres 
par leur ſavoir : cet enfant avoit bien des 
titres pour y tenir une place. 

Il achevoit ſa premiere année de phi- 
loſophie en 1691 , lorſqu'il perdit , avec 
beaucoup de douleur , M. de Louvois fon 
pere. Il prouva bien que ſes Etudes, juſ- 
ques-là, wayoient pas Ete forcees ; il les 

continua 


atinua 
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continua avec la meme ardeur, & em- 
braſſa meme celles qui ne lui étoient pas 
abſolument nèceſſaires: il apprit de M. 
de la Hire, la geomttrie; & de M. du 
Verney, anatomie. 11 ne crut pas, ce que 
d'autres auroient cru volontiers en ſa place, 
que ſon nom, fa richeſſe, le credit d'une 
famille tres - puiſſante, fuſſent un mérite 
ſuffifant. | 

Dans ſon cours de theologie , il trouva 
un concurrent redoutable , M. Vabbe de 
Soubize , aujourd'hui cardinal de Rohan. 
Il ſe mit entr'eux une Emulation , dont ils 
profiterent tous deux; & par une eſpece de 
reconnoiſſance de Putilite dont ils avoient 


été l'un à l'autre, ils contracterent une 


/ . . 2 
Etroite liaiſon. 

Apres que M. Vabbe de Louvois eut 
termine cette carriere, en recevant le bon- 


net de docteur en Sorbonne, feu M. l'ar- 


cheveque de Rheims, ſon oncle, lui donna 
de Femploi dans ſon dioceſe , pour le for- 
mer aux affaires eccleſfiaſtiques. L'école 
Etoit bonne, mais ſèvere, & à tel point, 
qu'elle eùt pu le corriger des defauts meme 


que l'on reprochoit au prelat qui le formoit. 
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Ce fut dans Paſſemblee du clerge , tenue 
en 1700, I laquelle préſida Yarcheveque 
de Rheims, que M. Vabbe de Louvois pa- 
rut pour la premiere fois ſur un grand 
theEitre. Son caractere y fut genéralement 
gOute ; on retrouvoit en lui la capacité, le 
ſavoir , l'eſprit de gouvernement, enfin 
toutes les bonnes qualités de ſon oncle, 
| | accompagnees de quelques autres qu'il 
I} pouvoit avoir appriſes de lui, mais qu'il 

n'en avoit pas imitees. 

. Vers la fin de la meme annee , il partit 
pour Flralie. Il y fut recu par les princes & 
les gouverneurs, en fils de M. de Louvois, 
& en frere de M. de Barbezieux, ſecretaire 
d'etat de la guerre; & par les ſavans & les 

illuſtres, en homme deja fort inftruit , & 

digne de leur commerce. II fit par- tout, 
& principalement à Rome, une depenſe |] 
auſſi noble que ſon nom la demandoit ; il 

1 y joignoit une extrème politeſſe; &, ce 

It qui acheva de lui gagner les cœurs des Ita- 

| liens, leurs manieres memes , qu'il ſut | 

| prendre en ailez peu de tems, quoique | 

Francois. | 

It chercha dans toute I'Italie les bons 
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livres qu'il ſavoit qui manquoient I la bi- 
bliotheque du roi, & il en acheta environ 
3000 volumes, qu'il fit apporter en France. 
Dans le cours de ſon voyage, il eut la dou- 
leur d'apprendre la mort de M. de Barbe- 
zieux, arrivée en 1701. 

Apres ſon retour d'Italie, il . ſous 
M. Varcheveque de Rheims, Padminiſtra- 
tion de ce grand dioceſe. Il fut pluſieurs 


années grand-vicaire & official; mais le 


prelat étant mort en 1710, M. l'abbè de 


Louvois ſentit plus que jamais par tant de 
pertes importantes, combien il eſt à propos 
d' avoir un mèrite qui ſoit à ſoi. 

Quoiqu'il ſe far toujours conduit avec 
ſageſſe entre les deux partis qui, depuis un 
ſiecle, font tant de bruit dans l'égliſe, 
Parcheveque, peu favorable au plus puiſſant 
des deux, lui avoit rendu ſon neveu fort 
ſuſpect. M. l'abbe de Louvois eut beau 
garder toute la moderation , que Pobſcu- 
rite des matieres , & Veſprit du chriſtia- 
niſme ſembleroient exiger de tout le mon- 
de, on ne $'en contenta pas, & les canaux 
par od paſſoient les graces eccleſiaſtiques , 
paroiſſoient mal diſpoſes a ſon egard, II 
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n' en eſpera plus aucune, & ne renonca 
pourtant pas au genre de vie qui conve- 
noit aux eſperances qu'il n'avoit plus. II 
n'eüt pas été trop extrao:dinaire, que le 
grand monde dans lequel il étoit ne, 
beaucoup de liaiſons differentes , Voiſt- 
veté, une liberté entiere , Vinutilite de la 
contrainte , euſſent change fort ſenſible- 
ment ſes premieres allures. 

Le talent naturel qu'il avoit pour les 
affaires, fut du moins occupe à gouverner 
celles de madame de Louvois ſa mere, qui, 
par leur étendue, leur nombre & leur 
importance, demandoient en quelque ſorte 
un miniſtre, & le talent des ſciences ſe 


tourna principalement du cotede la biblio- 
theque du roi, qu'il s' appliqua fort à em- 


bellir. II Paugmenta non - ſeulement de 
plus de 30000 imprimes, mais d'un 
grand nombre de manuſcrits , dont les 
plus conſiderables ſont ceux de feu M. 
Farcheveque de Rheims, de MM. Favre, 
Bigot, Thevenot , de Ganieres, d' Ho- 
zier. 

Des l'année 1639 , il étoit entre dans 
cette acadẽmie, en qualité d'honoraire. 


dans 
ralre. 
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II n'y etoit pas Etranger, apres les legçons 


qu'il avoit regues de quelques uns des prin- 
cipaux ſujets de la compagnie, & Fon 
reconnut qu'il avoit bien appris d'cux la 


langue, ou plutot les differentes langues 


du pays. II entra enſuite & dans Pacade- 
mie francoiſe , en 1706, & dans celle 
des inſcriptions, en 1708 : fi l'on y joint 
la Sorbonne, qui étoit, pour ainſi dire, 
ſa patrie, on verra qu'il étoit, en fait de 
ſciences, une eſpece de e en un 
habitant du monde ſavant. 

Apres la mort du feu roi, „M. Labbé de 
Louvois redevint un ſujet propre a la pre- 
lature. Auſſi fut-il nommé, en 1717, I 
Feveche de Clermont; mais fa ſanté, qui, 
malgre ſon peu d'age & la force apparente 
de ſa conſtitution , devenoit fort mauvaiſe, 
Pempecha d'accepter cette place. Il ſen- 
toit deja des atteintes de la pierre. Quand 
il en fallut venir a Voperation , il s'y pré- 
Para comme à une mort certaine ; & en 
effet, apres Vavoir ſoufferte , il mourut 
le 5 novembre 1718, dans toutes les dif- 
poſitions les plus edifiantes. 

Tout ce qu'on peut deſirer de plus ſage 
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& de plus ſenſe dans un teſtament, ſe, 
trouve dans le fien , des legs aux pauvres , 
a ſes abbayes , a ſes domeſtiques , à ceux 
de ſes amis, dont la fortune étoit trop 
mediocre ; tous creanciers A qui les loix 
ne donnens point d'aCtion , & qui ne le 
ſont qu' autant que les debiteurs ont des 
ſentimens de vertu. 
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DE MONTMORT. 


Pizzas REMOND DE MONTMORT 
naquit a Paris le 27 octobre 1678, de 
Francois Remond, écuyer ſieur de Bre- 
viande, & de Marguerite Rallu. II etoir 
le ſecond de trois freres. | 
Apres le college, on le fit étudier en 
droit , parce qu'on le deſtinoit a une 
charge de magiſtrature, pour laquelle il 
avoit beaucoup d'averſion. Son pere etoit 
fort ſevere & fort abſolu; & lui, forr 
ennemi de la contrainte , d'un eſprit aſſez 
haut, ardent pour tout ce qu'il vouloit, 
courageux pour prendre les moyens d'y 
reuſlir. Las du droit & de la maiſon 
paternelle , il ſe ſauva en Angleterre, 
des que la paix de Riſwick eut rendu 


1 Europe libre aux Francois ; il paſſa dans 


les Pays-Bas, & de-la en Allemagne, 
chez M. de Chamoys ſon. parent, pleni- 
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potentiaire de France, i la diete de Ra- 
tisbonne. | 

Ce fut 1k que la Recherche de la Verire 
lui tomba entre les mains. On ne lit 
guere ce livre-la indifferemment, quand 
on eſt d'un caractere qui donne priſe a 
la philoſophie ; il faut preſque neceſiai- 
rement, ou ſe rendre au ſyteme, ou fe 
croire aſſez fort pour le combattre. M. 
de Montmort s'y rendit abſolument, & 
en éprouva les deux bons effets inſepa- 


rables; il devint philoſophe & veritable 


chretien. 

I! revint en France en 1699, & deux 
mois apres ſon retour, ſon pere mourut 
& le laiſſa, à Vage de 22 ans, maitre 
d'un bien aſſez conſiderable , & de lui- 
meme; mais la Recherche de la Verite, & 
les autres ouvrages de la meme main, 
les conſeils de Vauteur qui l'avoient en- 
gage dans VFetude des mathematiques , 
previnrent les perils d'un état fi agreable. 
I! n'avoit pas des gonts foibles, ni des 
demi-volontes ; il ſe plongea entierementr 
dans les exercices d'une piete lincere , 
dans la philoſophie, & dans les mathé- 


de M. de Montmort. 3 ; 


matiques 3 il vivoit dans un deſert, puiſ- 
qu'il ne yoyoit plus que ſes pareils, ſur- 
; rout le pere Malebranche , ſon maitre, 
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t ſon guide, & ſon intime ami. 
| En 1700 il fit un ſecond voyage X | 
i Londres, & il étoit beaucoup plus digne | 
- de le faire, Il n'avoit ete en Angleterre, 
e la premiere fois, que pour ſortir de France; 
. | & alors il y alla pour voir un pays ſi 
8 fertile en ſavans; il ofa des ce tems-IA 
* rendre vifite a M. Newton. 
E C'ëtoit de M. Carre & de M. Guiſnce, 
qu'il ayoit appris les premiers elemens 
1X de geometrie & d'algebre , & rien de 
ut plus. II n''avoit fallu que lui ouvrir la 
re route; une grande penetration d'eſprit 
li- naturelle, & la premiere ardeur d'une 
& jeuneſſe fort vive, appliquees toutes deux 
1, enſemble, & fans interruption a un ſeul 
n- objet, devoient faire, & firent effective- 
5 ment un chemin prodigieux. M. de Mont- 
le. mort ſe ménagea encore un ſecours très- 
des utile; il s'aſſocia M. Nicole, jeune hom- 
ent me qui avoit deja quelque teinture de 
; Pp geometrie , & qui promettoit beaucoup; 


16- ils s inſtruiſoĩent l'un l'autre, $*eclairoient, 
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s'animoient, fe communiquoient du goũt 
& de la paſſion. Dans ce cas là, le com- 
pagnon d'un travail le rend plus tendu, 
& cependant plus agreable: ils paſſerent 
trois ans dans l'ivreſſe du plaiſir des ma- 
thematiques ; ils penetrerent juſque dans 
le calcul integral, qui les piquoit d'au- 
tant plus, qu'il etoit plus épineux, & 
moins connu; mais toute cette facilité 
fut troublee , quoiqu' elle ne partit pas 
devoir etre fort expoſée à la jalouſie de 
la fortune. 

On avoit revetu d'un canonicat de 
Notre-Dame de Paris, le frere cadet de 
M. de Montmort, ſans trop conſulter 
ſon inclination ; il voulut renoncer a I'e- 
tat eccleſiaſtique , & ſe donner pour ſuc- 
ceſſeur, ou M. de Montmort, s'il le vou- 
loit ètre, ou un autre à qui les ſuffrages 
des gens de bien n' ẽtoient pas fi favorables- 
Ils agirent aupres de M. de Montmort, 
pour le reſoudre a prendre le canonicat , 
lui qui vivoit deja comme le meilleur ec- 
cléſiaſtique du monde. II n'avoit a leur 
oppoſer que l'aſſujettiſſement penible & 
perpetuel de la vie de chanoine , très- 
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adouci, a la verite, par l'uſage ordinaire, 


mais dont il voudroit porter tout le poids; 
& dans le fond, il etoit retenu auſſi par 
ſes cheres mathematiques, qui devoient 


ſouffrir beaucoup de ſon aſſiduité au 


choeur. Mais enfin ſa délicateſſe de con- 
ſcience, mème pour autrui, lui fit tout 
ſurmonter. Il fut chanoine, & le fut à 
toute rigueur. Les offices du jour n'avoient 
nulle preference ſur ceux de la nuit, nt 
les aſſiduités utiles ſur celles qui n'*etoient 
que de piete. Seulement le peu de tems 
qui pouvoit étre de reſte, Etoit ſoigneu- 
ſement menage pour ce qu'il aimoit. 

Il avoit regu de la nature des inclina- 
tions nobles, genereuſes & bienfaiſantes, 
& tout ce qui pouvoit les porter à un 
haut degré de perfection ſe reuniſſoit en 
lui; la philoſophie , la religion, les en- 
gagemens encore plus <troits de Fetat ec- 
clẽſiaſtique. Il faiſoit imprimer a ſes frais 
des livres d' autrui, qui, quoique bons, 
n'euſſent pas trop été recherches par les 
libraires, comme celui de M. Guiſnee, 
ſur l' application de I Algebre d la geomerrie, 
ou des ouvrages rares, qui pat certaines 
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circonſtances ne ſe fuſſent pas aiſement 
rEpandus ; comme le traite de M. Newton, 


ſur la quadrature des courbes : il marioit 


ou faiſoit religieuſes des filles, qui faute 
de bien, n' euſſent trouve que des amans , 
& pas meme des monaſteres; & pourvu 
que les beſoins ne fuſſent pas tout-à- fait 
diſproportionnes a ſon pouvoir, il ne 
manquoit jamais, ni à l'amour des ſcien- 
ces, ni à celui du prochain. Cependant 
il faut avouer qu'au milieu de la douceur 


inſeparable des bonnes actions, il n'etoir 
point pleinement content; ſa vie rigou- 


reuſe de chanoine, ſur laquelle il ne ſe 
faiſoit aucun quartier, le genoit trop; ii 


ne ſentoit point qu'il fit où il auroit- 


voulu etre. 

Vers la fin de 1704, il acheta la terre 
de Montmort. A celle de Mareuil qui 
eſt dans le voiſinage, demeuroit madame 
la ducheſſe d'Angouleme , qui par un 
paradoxe chronologique , étoit bru de 
Charles IX, mort il y avoit alors cent trente 
ans. M. de Montmort alla rendre ſes 
reſpects à cette princeſſe, & il vit chez 
elle mademoiſelle de Romicourt ſa petite- 
| niece 


\ 
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niece & fa filleule. Apres cette viſite ; 


ſon canonicat lui fut plus à charge que 
jamais, & enfin il ſe defit de Pimpor- 
tune prebende, pour pouvoir pretendre X 
cette demoiſelle, dont il Etoit- toujours 
plus touche , parce qu'il la connoiſſoit da- 
vantage, & il Pepouſa'en' 1706, au cha- 
teau de Mareuil. Avant le mariage, & 


malgré une extreme envie de conclure, 


il lui declara de lui- mème, & ſans au- 
cune neceflite, qu'il avoit depenſe vingt- 
cinq mille ecus de ſon bien, tant il avoit 
peur de tromper, meme en cette oeca- 
ſion ou l'uſage autoriſe les tromperies, 
en ne les puniſſant pas par le deshonneur 
qu'elles meriteroient, Il fut facile de ju- 
ger A quoi ces vingt - cing mille ée” 
avoient été employes ; ſans cela on n'au- 
roit jamais ſu juſqu'oi il avoit pouſle la 
generoſite , ou la charite chretienne 3 & 
il arriva qu'une vertu fut trahie par une 
autre. | 
Etant marie , il continua ſa vie wo 
& retiree, & d' autant plus que par un 
bonheur aſſez ſingulier, le mariage lui 


rendit ſa maiſon plus , Les ma- 
Tome III. 
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thématiques en profiterent. Plein de dif- 


Ferentes vues, il ſe fixa ſur une mati ere 
toute neuve; car le peu que MM. Paſ- 


cal & Huiguens en avoient efleure, ne 


Fempechoit pas de l'ètre, & il ſe mit à 
en compoſer un ouvrage qui ne pouvoit 


manquer d'ctre original. Feu M. Bernoulli 
avoit eu à peu pres le mème deſſein, & 
Payoit fort avancẽ; mais rien n'en ayoit . 


paru. | 
L'eſprit du j jeu n'eſt pas eſtime ce qu'il 


vaut. II eſt vrai qu'il eſt un peu desho- 


noré par ſon objet, par ſon motif, & 
par la plupart de ceux qui le poſſedent ; 
mais du reſte, il reſſemble aſſez i l'eſ- 
prit geometrique. Il demande auſſi beau- 
coup d*'etendue pour embrafler a la fois 


un grand nombre de differens rapports, 


beaucoup de juſteſſe pour les comparer, 
beaucoup de ſirete pour déterminer le 
rẽſultat des comparaiſons, & de plus, 


une extreme promptitude d'operer. Sou- 


vent les plus habiles joueurs ne jugent 
qu'en gros, & avec beaucoup d'incerti- 
tude, ſur- tout dans les jeux de haſard, 

od les partis qu'il faut prendre dipendent 
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du plus ou moins d'apparence , que cer- 
tains cas arrivent, ou narrivent pas. On 
ſent aſſez que ces differens degres d ap- 
parence ne ſont pas faciles à evaluer;; il 
ſemble que ce ſcroit meſurer des idées pu- 
rement ſpirituelles, & leur appliquer la 
regle & le compas. Cela ne ſe peut quꝰ avec 
des raiſonnemens d'une eſpece particu- 
liere , très- fins, très-gliſſans, & avec une 
algebre inco nnue aux algebriſtes ordinai- 
res. Auſſi ces ſortes de ſujets n'avoient-ils 
point été traités 3 c' toit un vaſte pays in- 
culte, ou a peine yoyoit-on cinq ou fix pas 
d' hommes. M. de Montmort s'y engagea 


avec un courage de Chriſtophe Colomb, 


& en eut auſſi le ſucces. Ce fut en 1708 
qu'il donna ſon E ai d Analyſe ſur les jeux: 
de haſard , on il decouvroit ce nouveau 
monde aux gèometres. Au lien des cour- 
bes qui leur ſont familieres, des ſections 
coniques , des cycloides, des: ſpirales , 
des logarithmiques ,.. c'ectoient le pha- 

n, la baſlette , le lanſquenet „I'hom- 
bre, le trictrac, qui paroiſſoient ſur la 
ſcene aſſujettis au calcul , * ae = 
Palgete, 
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Dans ce mème tems un autre jeune 
grometre tourna ſes vues de ce meme còtẽ; 
odeſt M. Nicolas Bernoulli, neveu des 
deux cèlebres Jacques & Jean Bernoulli. 
Jacques qui etoit mort, avoit laifſe un 
manuſcrit imparfait, intitule, De Arte 
conjectandi; & quand le neveu ſoutint, à 
Baſle, en 1709, ſa theſe de docteur en 
droit, il prit pour ſujet de Arte conjectandi 
in jure: Comme il ètoit habile geometre , 
auſſi - bien que juriſconſulte, il ne put 
s' empècher de choiſir dans le droit une 
matiere qui admit de la gèomètrie. 11 trai- 
toit du prix ou Von doit lẽgitimement met- 
tre des rentes viageres & des uſufruits , 
felon les differens. ages, du tems ot un 
abſent doĩt etre-cenſe mort, des aſſuran- 
rances entte marchands, de la probabilité 
des tẽmoignages, &c. Il appliquoit i tout 
cela les ptincipes de ſon oncle, qui lui 
Etoient connus; & enſuite, entraine par 
le charme de la nouveauté & de la diffi- 
culte, il s'enfonga dans les memes theo- 
xits que M. de Montmort. Cette confor- 
mite de_goiits & d'ctudes fit naitre entre 
eux Tamitie & Vemulation. M. Ber- 
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noulli vint à Paris, & M. de Montmort 


l'emmena chez lui a ſa campagne, od ils 
paſſerent trois mois dans un combat con- 
tinuel de problemes dignes des plus grands 
geometres. II s'agiſſoit toujours d'eſtimer 
les haſards, de régler des paris, de cal- 
culer ce qui ſe deroboit le plus au calcul. 
Leurs journces paſſoient comme des mo- 
mens, grace à ces plaiſirs, qui ne ſont 
pourtant pas compris dans ce qu'on appelle 
ordinairement les plaiſirs. 

Les problèmes qui occupoiĩent ces deux 
geometres , conduiſent neceſſairement I 
des combinaiſons tres-compliquees , & I 
des ſuites de nombres formees ſelon cer- 
taines conditions, & compoſees d'une infi- 
nite de termes, dont tantot il falloit trou- 
ver les ſommes finies, ou infinies; tantor , 
ce qui eſt ſouvent plus difficile, les ſom- 
mes d'un nombre determines de termes; 
tantõt un terme queleon que. 

La théorie de ces ſuites infinies eſt une 


clef de la plus ſublime geometrie des cour- 


bes; car elles ſe reſolvent en des ſuites 
conditionnees d'une certaine maniere , & 


leurs cixconferences , ou les eſpaces qu'el- 
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les renferment ſont des ſommes de ces ſui- 
tes. Mais, outre ces uſages ſavans, les 
theories de M. de Montmort en peuvent 
encore avoir une infinite de politiques & 
de civils. Le chevalier Peity, Anglois, 
a fait voir, dans ſon Arithmètique politi- 
que, combien de connoiſſances neceſlai- 
res au gouvernement, ſe. reduiſent a des 
calculs du nombre des hommes, de la 
quantite de nourriture qu' ils doivent con- 
ſumer, du travail qu' ils peuvent faire, du 
tems qu' ils ont a vivre, de la fertilite des 
terres , de la quantite des naufrages dans 
les navigations, &c. Ces connoiſſances, 
& beaucoup d'autres pareilles, étant ac- 
quiſes par l' experience, & poſees pour 
fondemens , combien de conſequences en 
tireroit un habile miniſtre pour la perfec- 
tion de Vagriculture , pour le commerce 
tant interieur qu*exterieur., pour les colo- 
| nies, pour le cours de l'argent, &c! 
Mais il faudroit qu'il paſſat par les combi- 
naiſons & par les ſuites de nombres, à 
moins qu'un grand genie nature! ne le 
_ diſpenſat d'une marche ſi lente & f1 peni-- 
ble, ſans compter que la nature des affaires 


* 
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ne demande pas la precifion geometrique. 
Enfin , il eſt certain, & les peuples s'en 
convaincront de plus en plus, que le monde 
politique, auſſi-bien que le phyſique, fe 
regle par poids , nombre & mefure. 
Apes le livre de M. de Montmort, il 
en parut un en Angleterre, ſur la mème 
matiere , intitule, De menſura Fortis. II 
eſt de M. Moivre , fameux geometre ,- 
que la France a droit, puiſqu'il eſt Fran- 
cois, de revendiquer ſur VAngleterre , 
d'ailleurs fort riche. Je ne diſſimulerai point 
que M. de Montmort fut vivement pique 
de. cet ouvrage, qui lui parut avoir Ete 
entièrement fait ſur le ſien, & d' après le 
ſien. II eſt vrai qu'il y Etoit loue-, & n'e- 
toit- ce pas aſſez , dira-t-on ? Mais un ſei- 
gneur de fief n' en quittera pas , pour des 
louanges, celui qu'il pretend lui devoir 
foi & hommage des terres qu'il tient de 
lui. Je parle felon ſa pretention , & ne 
decide - nullement s'il étoit en effet le 
ſeigneur. | 
M. de Montmort, voiſin, à ſa campagne, 
de madame la ducheſſe d'Angouleme , $*e- 
toit fort attire ſon eſtime & ſa confiance ; 
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peut- etre auſſi ayoit-il pour elle une ſorte 
de reconnoiſſance de ce que ſon mariage 
Etoit heureux. Apres qu'elle eut vendu ſa 
terre de Mareuil, pour Varrangement de 
. ſes affaires, il lui offrit la plus belle par- 
tie du chateau de Montmort , pour ſa 
demeure, & elle l'acepta. Elle y fut trois 
ans, au bout deſquels elle mourut en 17134 
ayant encore augmentè de dix ans la mer- 
veille d' etre belle- fille de Charles IX. Elle 
laifla ſon hore charge d'une lettre pour le 
roi , & ſon exècuteur teſtamentaire. II fal- 
lut que le philoſophe allàt à Verſailles, &, 
ce qui eſt encore plus terrible, au palais, 
& fort ſouvent; car il ſe trouva ſur les 
bras deux procès, que le teſtament avoit 
fait naitre. Il avoit pour les affaires la dou- 
ble haine & d'honnète homme & de ſa- 
vant; cependant il en fit parfaitement 
ſon devoir, & gagna les deux procès. En 
comparaifon de ces ſortes d'honneurs fu- 
nebres, qu'il rendit à la memoire de la 
princeſſe, les obſeques, dignes d'elle, 
qu'il lui fit faire, & Pepitaphe qu'il com- 
poſa, ne meritent pas d'Ctre comptes. 

En 1714, il fit une nouvelle Edition de 
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ſes jeux de haſard , très- conſidérable- 
ment augmentee , & enrichie de ſon eom- 
merce Epiſtolaire avec MM. Bernoulli, 
oncle & neveu, ſur- tout avec le neveu 3 
qui ne reſpiroit alors, comme lui, que 
combinaiſons & ſuites infinies de nom- 
bres. | 
Ce n'etoit pas ſeulement aver ces deux 
illuſtres mathematiciens qu'il etoit en com- 
merce , mais avec tous les autres de l' Eu- 
rope : MM, Newton , Leibnitz , Halley, 
Craige , Taylor, Herman , Poleni. Tous 
les plus grands noms dans ce gente com- 
poſoient la liſte de ſes amis. II apprenoit 
par eux les nouvelles les plus fraiches des 
mathematiciens , leurs vues particulieres , 
leurs projets d'ouvrages, leurs reflexions ſur 
ce qui paroiſſoit au jour, Phiſtoire anec- 
dote des ſciences; il recevoit & rendoit 
des ſolutions de problemes difficiles, des 
jugemens raiſonnés, des diflertations me-' 
ditees avec ſoin. Un geometre mediocre 
auroit ete ſouvent fort embarraſſé de pa- 
reils commerces; pour lui, il ne pouvoit 
etre que quand il falloit ſe menager en- 
tre des ſayans brouilles enſemble , comme 
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dans la querelle qui s' leva ſur l'invention 
des nouveaux calculs , & dont nous avons 
parle en 1716. D'un cote toit toute!“ An- 
gleterre en armes pour M. Newton, & de 
Pautre, M. Leibnitz, & apres ſa mort, M. 
Jean Bernoulli, qui, auſſi bien que Jac- 
ques ſon frere, ayant pris les premieres 
idées de ces calculs dans des écrits de M. 
Leibnitz, ob tout autre qu'eux ne les eùt 
pas priſes , les avoit pouſlees fi loin , qu'il 
y pouvoit prendre le "meme intèrèt que 
M. Leibnitz. M. Bernoulli ſeul, comme 
le fameux Coclès, ſoutenoit ſur le pont 
toute l'armèe Angloiſe. On en etoit venu 
aux grandes hoſtilités, a des defis de pro- 
blèemes, & M. de Montmort, toujours 
poſte entre les deux partis ennemis , dont 
chacun tachoit de l'attirer a ſoi , reconnu 
preſque pour juge en quelques occaſions , 
avoit beſoin de toute ſa ſageſſe. II etoit 
peut-Etre plus lie avec les Anglois , qu'il 
connoiſſoit perſonnellement ; cependant il 
ſe maintint parfaitement neutre , en uſant 
du ſeul artifice qui put reuſfir : il diſoit 
toujours vrai de part & d'autrę, mais du 
ton qui fait paſſer la vérité. Les ſavans, 
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avec qui il a eu le commerce le plus etroit, 
ſont MM. Bernoulli, oncle & neveu, & 
M. Taylor. 

En 1715 il fit un troiſieme voyage en 
Angleterre, pour y obſerver Veclipſe ſo- 
laire qui devoit etre totale a Londres. 
La ſociete royale ne le voulut pas laiſſer 
partir ſans ſe Vetre acquis, & ſans * 
voir recu dans ſon corps. 

A quelque point que cet honneur le 
Aattat, il ne le ſeduiſfit pourtant pas en 
faveur des attractions, abolies, à ce qu'on 
croyoit, par le cartẽſianiſme, & reſſuſeitées 
par les Anglois, qui cependant ſe cachent 
quelquefois de l'amour qu'ils leur por- 
tent. M. de Montmort eut de grandes 
querelles ſur ce ſujet, avec M. Taylor 
ſon ami particulier, & lui compoſa meme, 
avec ſoin, une aſſez longue diſſertation, 
par laquelle il renvoyoit les attractions 
dans le néant, d'où elles tachoient de 
ſortir. M. Taylor y repondit peu de tems 
apres, Il eſt certain que fi Von veut en- 
tendre. ce qu'on dit, il n'y a que des 
impulſions; & fi on ne ſe ſoucie pas de 
J'entendre, il y a des attractions, & tout 
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ce qu'on voudra; mais alors la nature 
nous eſt fi incomprehenſible , qu'il eſt 
peut-Etre plus ſage de la laiſſer 1a pour 
ce qu'elle eſt. | 

M. de Montmort , pour remplir quel- 
que devoir de membre de la ſociété royale 
de Londres, lui envoya un grand ecrit 
fort curieux & fort profond , ſur les ſuites 
infinies qu'elle fit imprimer dans ſes Tran- 
ſactions , en 1717. M. Taylor, tres-verſc 
auſſi dans cette matiere, comme il paroit 
par ſon traité de methodo Incrementorum. » 
y fit une addition ; ce qui marquoit entre 
deux geometres vivans, une liaiſon aſſez 
tendre, & une eſpèce de fraternite. 
| M. de Montmort deſtinoit auſſi un pa- 
| reil morceau a Vacademie des ſciences, 
ou il avoit été regu aſſocie libre en 17165; 
' mais étant venu de ſa campagne à Paris, 
au mois de ſeptembre 1719, pour des af- 
faires, il fut pris de la petite-vérole, 
1 qui faiſoit alors beaucoup de ravage, & 
1 : en mourut le 7 octobre ſuivant. 

Quand il fut extremement mal, & que, 
ſelon la coutume, on Venvoya recom- 
mander aux prieres de trois paroiſſes, 

| dont 
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dont il etoit ſeigneur, les égliſes reten- 
tiſſoient des gemiſſemens & des cris des 
payſans. Sa mort fut honoree de la meme 
oraiſon funebre, Eloges les plus precieux 
de tous, tant parce qu' aucune contrainte 
ne les arrache, que parce qu'ils ne ſe 
donnent ni à l'eſprit, ni au ſavoir; mais 
a des qualites infiniment plus eſtimables. 

II travailloit depuis un tems à I Hiſtoire 
de la Geometrie. Chaque ſcience, chaque 
art devroit avoir la ſienne. Il eſt tres- 
agreable , & ce plaiſir renferme beaucoup 
d' inſtruction, de voir Ia route que Veſ- 
prit humain a tenue, & pour parler geo- 
metriquement, cette eſpèce de progreſ- 
ſion, dont les intervalles ſont d' abord 
extremement grands, & vont enſuite na- 
turellement en ſe ſerrant toujours de plus 
en plus. L'hiſtoire de la geometrie an- 
cienne auroit et d'une diſcuſſion & d'une 
recherche fort. penible ; & il ettt fallu 
beaucoup travailler pour ne rien apprendre 
que des méthodes embarraſſèes qui ont 
conduit les plus grands genies a ce qui n'eſt 
preſentement qu'un jeu. La geometrie 
moderne, dont Vepoque eſt a Deſcartes, 

Tome III. | 
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qui a change la face de tout, evit été 
plus agreable & plus intereſſante , mais 
en meme tems plus dangereuſe i traiter. 
Non-ſeulement les particuliers , mais les 
nations memes ont des jalouſies. Heu- 
reuſement M. de Montmort etoit aſſez 
intelligent & aſſez laborieux pour la pre- 
miere partie de ſon ouvrage; aſſez inſ- 
truit & aſſez Equitable pour la ſeconde. 
Il wetoit pas encore fort avancé. Puiſſe- 
t-il avoir un digne ſucceſſeur! | 
Le fort de ſon travail n*etoit qu'a fa 
campagne, oh il paſſoit la plus grande 
partie de l'année; la vie de Paris lui pa- 
roiſſoit trop diſtraite pour des meditations 
auſſi ſuivies que les fiennes. Du reſte, il 
ne craignoit pas les diſtractions en detail. 
Dans la meme chambre od il travailloir 
aux problemes les plus embarraſfans, on 
jouoit du clavecin, ſon fils couroit & le 
lutinoit, & les problemes ne laiſſoient 
pas de ſe reſoudre. Le pere Malebranche 
en a été pluſieurs fois temoin avec eton- 
nement. Il y a bien de la force dans un 
eſprit qui n'eſt pas maitriſe par les im- 
preſſions du dehors, meme les plus legeres, 


de M. de Montmort. Fx 


II faiſoit volontiers les honneurs de 
Paris aux ſavans étrangers, qui la plupart 
S' adreſſoĩient d' abord à lui. Quoique vif, 
& ſujet a des coleres d'un moment, ſur- 
tout quand on Finterrompoit dans ſes Etu- 
des pour lui parler d'affaires , il etoit fort 
doũx, & à ces coleres ſuccedoit une pe- 
tite honte, & un repentir gai. Il toit bon 
maitre, meme a Vegard de domeſtiques 
qui Pavoient vole; bon ami, bon mari, 
bon pere, non-ſeulement pour le fond 
des ſentimens; mais, ce qui eſt plus rare, 
dans tout le détail de la vie. 
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Micurl ROLLE naquit i Ambert ; 


petite ville de la Baſſe-Auvergne , le 21 
avril 1652. Son pere , marchand peu 
aiſe, apres lui ayoir fait bien apprendre 
a Ecrire, & un peu darithmetique , le 
mit chez un notaire, & enſuite chez dif- 
ferens procureurs du pays, pour le for- 
mer aux affaires & à la pratique qui de- 
yoient Etre le principal fonds de ſa ſub- 
ſiſtance. Mais il ſe laſſa bien-töt de ces 
ſortes d'occupations, qui en effet ne ſont 
pas mediocrement degotitantes , pour qui 
n'y eſt pas appelle par la nature; & I 
Page de vingt-trois ans il vint à Paris, 
avec la ſeule reſſource d'ecrire aſſez bien, 
pour en pouvoir donner des lecons, 

Le peu d'arithmétique qu'il ſavoit, & 
qui eſt communement joint à cette pro- 
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feſſion, Etoit une foible ſemence qui ger- 
ma bien vite chez lui par la bonne diſ- 
poſition du moin. It entra plus avant, 
& toujours plus avant dans la ſcience 
des nombres; & enfin, ſans avoir eu l'in- 
tention & preſque ſans $'en appercevoir, 
il fe trouva conduit juſqu'a Valgebre. 
C'etoit-1a on la nature le vouloit. Il s'en- 
fonca dans la plus abſtraite analyſe ; la 
difficultè n' toit que de trouver du tems: 
ſa profeſſion, devenue d' autant plus ne- 
ceſſaire, qu'il eEtoit deja charge de famille, 
Poccupoit beaucoup ; mais tout ce qu'elle 
pouvoit lui laiſſer de loiſir, tout ce qu'il 
pouvoit derober a ſon ſommeil, la paſ- 
ſion dominante le prenoit, & Pon fait 
que les paſſions font toujours leur part 
aſſez bonne. 

Feu M. Ozanam avoit propoſe ce pro 
bleme: Trouver quatre nombres tels que la 
difference de deux quelconques, ſoit un carrè, 


& que la ſomme de deux quelconques des 


trois premiers , ſoit encore un carre. II 

avoit ajoute que le moindre de ces nom- 

bres n'auroit pas moins de cinquante 

chiffres , & qu'il ne cxoyoit pas qu'on en 
E itj 


put trouver de plus petits. M. Rolle, en 
1682, c'eſt-A-dire, age de trente ans, ré- 


ſolut le probleme par quatre formules al- 


gebriques, qui exprimoient les quatre nom- 
bres, & n'avoient que deux inconnues 
ou indeterminees ; telles qu' en ſuppoſant 
d'abord, que la premiere étoit un, & 
la ſeconde deux, ce qui eſt la plus ſimple 
des ſuppoiitions, il venoit quatre nombres 
conditionnes, comme on les demandoit, 
& qui n'avoient chacun que ſept chiffres , 
au lieu de cinquante ; eſpèce d'inſulte 
ſavante qu'on faiſoit au probleme. M. 
Rolle donnoit de plus la maniere d'avoir 
dix millions de fois mille millars de re- 
ſolutions, dans leſquelles le plus grand 
nombre n'auroit pas cinquante chiffres; 
inſulte infiniment redoublee. Auſſi-tôt 
M. Colbert, qui avoit des eſpions pour 
decouvrir le mérite cache ou naiſſant, 
deterra M. Rolle dans Fextreme obſcu- 
rite ou il vivoit, & lui donna une gra- 
tification qui devint enſuite une penſion 
fixe. | | PIKE 
- Encourage par une recompenſe fi promp- 
te, & en quelque ſorte ſi prevenante, 
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EK plus encore par la gloire d'un debut 


fi brillant, il ſe dévoua enticremenr i 
Palgebre, & y fit de fi grands progres , 
qu'en 1685 , trois ans ſeulement apres 
que ſon nom eut paru pour la ptemiere 
fois, il fut regu dans Vacademie des 
ſciences, pour y tenir une place qu'un 
autre elit peut-ctre eu de la peine à rem- 
plir. | | 

II n'y a point d'habiles mathematiciens 
qui ne ſachent beaucoup dalgebre , ou 
du moins aſſez pour l'uſage indiſpen- 
fable. Mais cette ſcience pouſſee au-dela 
de cet uſage ordinaire, eſt fi epineuſe, 


fi compliquee de difficultés, fi embaraſles 


de calculs immenſes, &, pour tout dire, 
ſi affreuſe, que très- peu de gens ont un 
courage aſſez heroique pour s'aller jeter 
dans ces abimes profonds & tenebreux. 
On eſt plus flatte de certaines theories 
brillantes, ou la fineſſe de Peſprit ſemble 
avoir plus de part, que la dureté du tra- 
vail. De plus, il ne s'agit dans l'algebre, 
que de [art de demèler une grandeur in- 
connue, au travers de mille nuages qui 
la couvrent, ſuppoſe qu'on ait deſſein de 
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la connoltre 3 mais ce deſſein, ce {ont 
d'autres parties des mathematiques, des 
interets particulicrs, pour ainſi dire, qui 
le font naitre en certaines occaſions , & 
on les attend pour ſe donner la peine 
d'employer Valgebre; ou, ce qui eſt en- 
core plus court, quand l'affaire en eſt 
venue là, on ſe contente de la renvoyer 
a P'algebre, qui eſt obligee de s' en char- 
ger. M. Rolle ne la traita pas ainſi; il 
Faima pour elle-meme , & en brava toutes 
les horreurs, ſans ſe propoſer autre choſe 
que de les ſurmonter : cependant, comme 
Palgebre & la haute geometrie ſont de- 
venues inſeparables, il penetra auſſi juſ- 


qu'à cette geometrie ; mais il n'alla ja- 


mais juſqu'à celle qui eſt melee de phy- 
ſique, peut- etre parce que l'algebre, I 
laquelle il etoit ſi fidele, ne 'y condui- 
ſoit pas néceſſairement. 

M. de Louvois , dont un des fils 
avoit appris de lui les elemens de ma- 
thematique, lui donna au bureau de l'ex- 


traordinaire des guerres, une ſeconde 


place, qui valoit mieux que celle de l'a- 


cademie., & pouvoit le mener plus Join. 


de M. Rolle. 57 


It tacha pendant quelque tems de les ac- 
corder toutes deux, & meme M. de Bar- 
bezieux voulut bien lui permettre de s' ab- 
ſenter, deux fois la ſemaine, pour venir 
aux aſſemblees de la compagnie. Mais tout 
cela Etoit force ; il s'accabloit de travail, 
il prenoit trop ſur ſon ſommeil; enfin, 
il ſentit Pimpoſſibilite abſolue de ſervir 
a deux maitres; & dans la neceſlite de 
choiſir, il prefera celui que ſa fortune 
Etroite ne lui conſeilloit pas, mais que 
ſon goat demandoit. Il a fait encore d' au- 
tres ſacrifices courageux, à Falgebre , & 
2 ſa liberte, ou plutot à Palgebre ſeule, 
car il n'avoit beſoin de liberté que pour 
elle. Il y a entre les ſciences & les ri- 
cheſſes une ancienne & irréconciliable 
diviſion. | 

En 1690, il publia un Trazue d Algebre, 
in- 4. Ce qui en a le plus brille, a été ſa 
methode des caſcades, qui reſout les qua- 
tions determinces de tous les degres, On 
approche toujours de la valeur de Fincon- 
nue par des Equations differentes & ſucceſ- 
fives , qui vont toujours en haiſſant ou en 
tombant d' un degré; & de là eſt venu le 
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nom de caſcades. Il enrichiſſoit encore le 
dictionnaire de Palgebre de quelques ter- 
mes nouveaux, tels que Parbrede direction, 
1 Parbre de retour, &c. La nouveautè des cho- 
5 ſes avoit produit neceflairement celle des 
| | mots. | | 
! Comme il s'étoit contente d'expoſer fa 
1 methode des caſcades , ſans la demontrer , 
my} | il donna Pannee ſuivante un nouvel ou- 
Fi! vrage : Demonſtration d'une methode pour re- 
| ſoudre les ègalitès de tous les degres , ſuivie de 
{ deux auires methodes , dont la premiere donne 
1 les moyens de reſoudre ces memes egalites par la 
geometrie 5 & la ſeconde , pour reſoudre plu- 
fieurs queſiions de Diophante, qui n'ont point 
ec reſolues, II arrive quelquefois dans ces 
matieres que l'on trouve de bonnes metho- 
des, & qu'il n'eſt pas aiſé d'en trouver la 
4 | demonſtration aſſez preciſe, ou aſſez claire. 
14 On voit la route qu'il faut tenir, on voit 
| ih que Pon arrivera, on arrive toujours; mais 
à toute rigueur on pourroit douter , & on 
ne forceroit pas un incredule , triomphe 
- indiſpenſable pour les mathématiques. Il 
manquoit aux caſcades , & leur auteur le 
leur aſſura. Quant aux queſtions de Dio- 
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phante, que la propriete. des carrés des 


trois cotes du triangle rectangle a fait nai- 


tre, & qui regardent les nombres carres, 
elles ont exerce pluſieurs geometres mo- 
dernes , qui en avoient encore laiflea M. 


Rolle une aſſez grande quantite des plus 


difficiles à reſoudre. La multitude de cal- 
culs & de combinaiſons, dont il avoit Veſ- 
prit plein, le rendoit ſingulièrement propre 
à cette entrepriſe. 15 

En 1699, il publia encore un ouvrage 
intitule , Methode pour reſoudre les queſtions 


indeterminees de Palgebre. Il les avoit pro- 


miſes dans ſon grand traite de 90; le jour- 
nal des ſavans aſſura qu'elles étoient les 
ſeules generales que l'on etit juſqu' alors 
pour reſoudre par des lignes les Equations 
indeterminees , & qu'elles étoient de plus 
fort utiles, & quelquefois neceſſaires pour 
re ſoudre auſſi par des lignes toutes les qua- 
tions determinees. On fait aſſez que les in- 
determinees expriment des courbes , & 
que les determinees ſe reſolvent par des 


interſections de courbes , ce qui fait le 


grand & important commerce de Falgebre 
& de la geometrie. Mais il ſemble que 
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M. Rolle avoit ſoin d'y donner toujours 
beaucoup d'avantage i Yalgebre , & de lui 
faire jouer le perſonnage le n couſe- 
derable. 


En ce tems · A le livre de M. le marquis 


de I'Hopital avoit paru, & preſque tous les 
mathematiciens commencoient i ſe tourner 
du cote de la nouvelle geometrie de l'infi- 
ni, juſques-la peu connue. - L'univerſalite 


ſurprenante des méthodes, IElegante-brie- 


vete des demonſtrations , la fineſſe & la 


- promptitude des ſolutions les plus diffi- 
ciles, une nouveauté ſinguliere & impre- 
vue, tout attiroit les eſprits, & il ſe faiſoit 


dans le monde geometre une revolution 
bien marquee. Elle n'etoit pourtant pas ab- 
ſolument generale ; dans le pays meme des 
demonſtrations , on trouve encorele moyen 
de ſe diviſer. Feu M. Vabbe Galois , com- 
me nous Vavons dit meme dans ſon loge, 
ne goùtoit point la nouvelle geametrie z 
mais il étoit bien aiſe de ne la combattre 
qu'avec le ſecours, ou a Pabri d'un geo- 


metre de nom; & heureuſement il trouva 


dans M. Rolle les diſpoſitions neceſlaires 
pour $unir à lui, Il mit dans la ſociete le 
courage 
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courage d'entreprendre la guerre, & Vart 


de la conduire , qui tous deux auroient 
peut-etre manque a M. Rolle, & celui-ci 


ne fut oblige que de fournir les raiſonne- 
mens. La conteſtation eclata dans Pacade- 
mie, qui eut d'abord la ſageſſe d'ecouter 
tout, & enſuite celle d' aſſoupir par ſon au- 
torite une diſpute qui n' en devoit pas ètre 
une , du moins de la maniere dont elle 


| Fetoit ; car il pouvoit bien y avoir, & il y 
'y a certainement encore des difficultes I 


Eclaircir dans le ſyſteme de la nouvelle 
geometric ; mais on parloit de renverſer le 
ſyſeme total, & la propoſition offenſoit 
trop les oreilles ſavantes. 

Quand la paix des infiniment- petits fut 


faite, ou le ſilence ordonne , M. Rolle 


donna ſon application A #ovives ſujets de 


geometrie, où l'algebre dominoit toujours; 


il ne laiſſoit pas d'y gliſſer encore adroite- 
ment des accuſations d'inſuffiſance , ou 
meme de fauſlete contre le nouveau eal- 
cul, avec lequel il ne s'eſt jamais bien re- 
concilie , & les infinitaires etoient au guet 
pour ne lui rien paſſer qui les intéreſſat 
trop. Il ſe mit auſſi à examiner, & pour ne 
Tome III. . 
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rien diſſimuler, il attaqua ouvertement la 
gEometrie de Deſcartes ſur ſa merveilleuſe 
theorie de la conſtruction des egalites : feu 
M. de la Hire s'en rendit le defenfeur , 
comme MM. Varignon & Saurin Ietoient 
des infiniment-petits. Cette matiere pro- 
duiſit des diſcuſſions fort fines & fort deli- 
cates ,, dont la plus curieuſe eſt dans Vhiſ- 
toire de 1710; & il eſt vrai que, malgre un 
grand zele pour la gloire de Deſcartes , il 
fallut accorder a M. Rolle quelques-unes 
de ſes pretentions, &' reconnoitre ce 
qu'on lui devoit fur des points afſez im- 
portans. II refultoit de tout cela, que 
quand il ouvroit une matiere dans l'aca- 
demie , il ſembloit qu'on dit fe prépa- 
xer a combattre : une legere difference 
de forme, dans ce qu'il propoſoit , eũt 
prevenu cet inconvenient. L'objection la 
plus fulminante peut , ſans rien perdre de 
ſa force, devenir un ſimple <clairciſſe- 
ment qu'on demande ; mais il declaroit 
trop nuement & meme trop geometrique- 
ment le fonds de fa penſèe ſur des ou- 
vrages reveres. La geomettie n'a qu'un 
ton; mais peut- etre feroit- elle bien elle · 
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meme d'en changer quelquefois un peu; 


puiſqu' elle parle a des hommes. 


Quelques - uns ſoupconnoient M. 
Rolle de tendre des piéges aux autres 
mathematiciens, par des queſtions artifi- 
cieuſement concues , oli il youloit ſe 
donner le plaifir de les voir plus embar- 
raſſes que la choſe ne meritoit ; cepen- 
dant il s'eſt trouve dans des occaſions im- 
portantes , que ces ſoupcons etoient in- 
juſtes, les queſtions tres-reelles , & les 
ſolutions tres-ſolides ; temoin le cas nou- 
veau & paradoxe de l'interſection de deux 
ſections coniques en quatre points du 
meme cöté de l'axe, dont nous avons 
parle dans Vhiſtoire de 1713. 

II croyoit Palgebre encore fort impar- 
faite, & ſuſceptible d'une etendue que 
l'on ne penſe pas meme a y deſirer. Il en 
meditoit des elemens tout nouveaux; 
mais dans ce qu'il communiquoit a Pacaz 
demie , il rapportoit quelquefois certaines 
choſes à ces Elemens inconnus , ou les ſup- 
poſoit ; ce qui donnoit 2 ſes Ecrits une 
apparence de ſimples projets, & meme 
de l' obſcutité. Ses idees pouvoient ſe nuire 
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les unes aux autres, par leur multitude: 


l'eſpace borne de nos memoires ne ſuffiſoit 
pas toujours pour les contenir toutes; le 
champ <etoit trop petit pour y ranger Par- 
meeen bataille. C' eſt dommage qu'il n'ait 
fait ſes Elemens, od il auroit pu ſe deve- 
lopper en liberte : on ne peut douter que 
Pouvrage n' eùt ete fort conſiderable; & 
un homme capable, comme lui, de ſe 
ſacrifier enticrement à Valgebre , n'eſt pas 
un preſent que la nature faſſe tous les jours 
aux ſciences. end be 

Il eut, en 1708, une attaque d'apo- 
plexie , dont il ſortit avec tout ſon eſprit, 
& preſque la meme force pour le travail. 
Mais, dix ans apres , une ſeconde attaque 
le jeta dans une paralyſie, qui ne lui per- 
mit plus de ſortir, & dont il mourut le 8 
novembre 1719 , age de ſoixante-hnit ans, 
apres avoir donnè toutes les marques d'une 
ſolide piete. Ses mœurs avoient toujours 
EtE telles que les forment un grand atta- 
chement a Vetude , & I' heureuſe privation 
du commerce du monde. 
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Brnaxarp RENAU D'ELISAG ARAI 
naquit dans le Bearn, en 1652, d'un pere 
qui avoit peu de bien, & beaucoup d' en- 
fans. On croit que ce fut par madame de 
Gaſſion, femme d'un preſident à mortier 
du parlement de Pau, & fille de M. 
Colbert du Terron, intendant de Roche- 
fort, qu'il fut connu, fort jeune encore, 
de cet intendant, qui concut auſſi-· tõt beau- 
coup d'affection pour lui. Il avoit une 
tres-petite taille, mais tres-bien propor- 
tionnée, & qui tiroit de Pagrement de 
ſa petiteſſe meme ; l'air adroit, vif, ſpi- 
rituel, courageux. M. du Terron le prit 
chez lui, od il devint le frere de madame 
la princeſſe de Carpegne & de madame Bar- 
bangon, ſes deux filles cadettes, car elles 
Yont toujours appelle de ce nom; & pour 
madame de Gaſſion, l'ainée des trois 
F ij 
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ſceurs, il Etoit ſon fils. Quelque aimable 
que fut naturellement un jeune enfant 
Etranger dans une maiſon, il falloit en- 
core que, pour yetre aime de tout le 
monde, il ſut bien ſe rendre aimable. 
On lui fit apprendre les mathématiques, 
apparemment parce que le {cjour de Roche- 
fort lui avoit donné lieu de faire paroltre 
des diſpoſitions a entendre la marine; 
enfin, on avoit tres-bien rencontre, & 
l'on vit, par fon application & par ſes 
progres, qu'il Etoit dans la route on ſon 
genie Vappelloit. 

Il ne s'inſtruiſoit pas par une grande 
lecture, mais par une profonde medita- 
tion. Un peu de lecture jetoit dans ſon 
eſprit des germes de penſces, que la mé- 
ditation faiſoit enſuite eclore, & qui rap- 
portoient au centuple. Il cherchoit les 
livres dans ſa tete , & les y trouvoit. Ce 
qu'il y a de plus ſingulier, c'eſt qu'il 
penſoit beaucoup, & paſſoit peu de tems 
dans ſon cabinet & dans la retraite. II 
penſoit d' ordinaire au milieu d'une con- 
verſation, dans une chambre pleine de 
monde, mème chez des dames, On ſe 
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moquoit de fa reverie & de ſes dif- 
trations, & on ne laiſſoit pas en meme 
tems de les reſpecter. Il faiſoit naturel- 
lement & ſans affectation, ce qu'avoit 
fait pour une épreuve ou pour une oſten- 
tation de ſes forces, ce philoſophe qui 
| ſe retiroit dans un bain public, ou il alloit 
mediter. F 

I: ya apparence que M. Ban lut 
la Recherche de la Verie, des qu'il fut en 
Etat de la lire. Son goùt pour ce fameux 
ſyſteme , & ſon attachement pour la per- 
ſonne de PFauteur, ont toujours été ſi 
vifs, qu'on ne les ſauroit croire fondes 
ſur une impreſſion trop ancienne. Quot 
qu'il en ſoit, jamais Malebranchiſte ne 
Va été plus parfaitement; & comme on 
ne peut l'ètre à ce point, ſans une forte 
perſuaſion des verites du chriſtianiſme, 
& , ce qui eſt infiniment plus difficile, 
ſans la pratique des vertus qu'il demande; 
M. Renau ſuivit le ſyſteme juſques-1a. Son 
caractere ferme & vigoureux ne lui per- 
mettoit ni des penſees . chancelantes, nt 
une execution foible. 
Quand il fat aflez inſtruit dans la ma- 
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rine, M. du Terron le fit connoitre de 
M. de Seignelai, qui devint bientot ſon 
protecteur, & un prote&eur vif & agiſ- 
ſant. II lui procura en 1679, une place 
aupres de M. le comte de Vermandois, 
amiral de France, qu'il devoit entrete- 
nir ſur tout ce qui appartient à cette im- 
portante charge. Il en eut une * 
de mille écus. 

Le feu roi, voulant perfectionner les 
conſtructions de ſes vaiſſeaux, ordonna 
a ſes generaux de mer, de ſe rendre a 
la cour, avec les conſtructeurs les plus 
habiles, pour convenir d'une méthode ge- 
nerale , qui ſeroit etablie dans la ſuite. 
M. Renau eut Vhonneur d'etre appelle à 
ces conferences qui durerent trois ou quatre 
mois. M. de Seignelai y aſſiſtoit toujours; 
& quand les matieres <toftent ſuffiſam- 
ment préparèes, M. Colbert y venoit pour 
la déciſion, & quelquefois le roi lui- 
meme. Tout ſe reduifit a deux metho- 
des; Pune de M. du Queſne, fi fameux 
& ſi experimente dans la marine; Vautre 
de M. Renau, jeune encore, & ſans nom. 
La concurrence ſeals Etoit une aſſez grande 
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gloire pour lui; mais M. du Queſne, en 
preſence-du roi, lui donna la preference , 
& tira plus d'honneur d'etre vaincu par 
ſon propre jugement, que s' il elit été vain- 
queur par celui des autres. 

Sa majeſte ordonna a M. Renau aller 
avec M. de Seignelai, M. le chevalier 
de Tourville, depuis marechal de France, 
& M. du Queſne le fils, a Breſt, & 
dans les autres ports, pour y exécuter en 

grand, ce qui avoit été fait en petit 
devant elle. Il n'inſtruiſit pas ſeulement 
les conſtructeurs, mais encore leurs en- 
fans, & les mit en état de faire a Vage 
de quinze ou vingt ans, les plus gros 
vaiſſeaux , qui . demandoient auparavant 
une experience de vingt ou trente annees, 

En 1680, les Algeriens nous ayant dé- 
clare la guerre, M. Renau imagina qu'il 
falloit bombarder Alger ; ce qui ne ſe 
pouvoit faire que de deſſus des vaiſſeaux, 
&  paroiſſoit abſolument impraticable; 

car, juſques-la, il n' toit tombe dans Feſ- 
prit de perſonne, que des mortiers puſ- 
ſent n'ètre pas placés a terre, & fe paſ- 
ſer d'une aſſiette ſolide. Les eſprits ori- 
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ginaux ont un ſentiment naturel de leurs 
forces, qui les rend entreprenans, meme 
ſans qu'ils s'en appergoivent: il oſa in- 
venter les galiotes a bombes. Auſſi - tor 
Eclata le ſoulevement general dü à tou- 
tes les nouveautes , principalement à celles 
qui ont un auteur connu, que le ſucces 
Eleveroit trop au-deſſus de ſes pareils. 
Cependant, apres que dans les conſeils 
il eurete traite , en face, de viſionnaire 
& dinſenſe, les galiotes paſſerent; & 
des-la , la meilleure fortification d' Alger 
fut emportee. On chargea Vinventeur de 
faire conſtruire ces nouveaux batimens , 
deux à Dunkerque, & trois au Havre. 
Il s'embarqua fur ceux dn Havre, pour 
aller prendre ceux de Dunkerque ; & 
comme on doutoit encore qu'ils puſſent 
naviguer avec süreté, celui qu'il montoit, 
les deux autres étant deja arrives A Dun- 
kerque, fut battu preſque à l' entrèe de 
la rade, d'un coup de vent des plus fu- 
rieux, & le plus propre que l'on put 
ſouhaiter pour une épreuve inconteſtable. 
L'ouragan renverſa un baſtion de Dun- 
kerque, rompit les digues de Hollande, 
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ſubmergea quatre - vingt- dix vaiſſeaux ſur 
toute la cote ; & la galiote de M. Renau, 
cent fois abimee, echappa, contre toute 
apparence, ſur les bancs de Fleſſingue, 
dou. elle alla a Dunkerque. 

It ſe rendit devant Alger avec ſes cinq 
bitimens de nouvelle fabrique , déja bien 
ſur de leur bonte ; il ne s' agiſſoit plus que 
de leurs operations , & c'etoit le dernier 
retranchement des incredules ou des jaloux. 
Ils eurent ſujet d'etre bien contens d'une 
premiere epreuve. Un accident fut cauſe 
qu'une carcaſſe que M. Renau vouloit ti- 
rer, mit le feu a la galiote toute chargee 
de bombes ; & Vequipage qui voyoit deja 
briler les cordages & les voiles, ſe jeta a la 
mer. Les autres galiotes & les chaloupes 
armees , voyant ce batiment abandonne , 
crurent qu'il alloit ſauter dans le moment, 
& ne perdirent point de tems pour s' en 
Eloigner, Cependant M. de Remondis, 
major, voulut voir $'il n'y avoit plus per- 
ſonne, & fi tout étoit abſolument hors 
d eſperance. II forga, Vepee a la main, 
Pequipage de fa chaloupe a nager; il vint 
a la galiote, ſauta dedans, & vit ſur lg 
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pont M. Renau travaillant lui troiſieme à 
couvrir de cuir vert plus de 80 bombes 
chargees ; rencontre ſinguliere de deux 
hommes d'une rare valeur, également éton- 
nes , l'un, qu'on lui porte du ſecours; 
Pautre, qu'on ſe ſoit tenu en Etat de le rece - 
voir, & peut · tre mème de sen paſſer. M. 
de Remondis alla dans le moment aux cha- 
loupes, & les fit revenir. On jeta dans la 
galiote deux cents hommes, & quoiqu'en 


meme tems trois cents pieces d'artillerie de 


la ville, ſous le feu deſquelles elle Etoit , 
tiraſſent deſſus, & fort juſte, on vint à bout 
de la ſauver. | | 

Le lendemain M. Haas, „ plus anime 
par ce mauvais ſucces , obtint de M. du 
Queſne, qui commandoit , que l'on fit 
une ſeconde epreuve. On remit les galiotes 
pres de terre, on bombarda toute la nuit, 
un grand nombre de perſonnes furent Ecra- 
ſees dans les maiſons , la confuſion fut 
horrible aux portes de la ville, d'od tout le 
monde vouloit ſortir à la fois pour ſe dé- 
rober à un genre de mort imprevu , & les 
Algeriens envoyerent demander la paix. 


Mais les vents & la mauvaiſe ſaiſon vinrent 
A 
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A leur ſecours., & Parmee navale ramena 
en France les galiotes i bombes, victorieu- 
ſes, non pas tant des Algeriens , que de 
leurs ennemis Francois. Le roi en fit faire 
un plus grand nombre , & forma pour elles 


un nouveau corps d'officiers d'artillerie & 
de bombardiers, dont les rangs , avec le 


reſte de la marine, furent regles. 
Une ſeconde expedition d' Alger ter- 
mina cette guerre, & les galiotes à bom- 
bes, qui foudroyerent Alger, en eurent 
le principal honneur. M. Renau avoit 
encore invente de nouveaux mortiers , quĩ 
chaſſoient les bombes plus loin, & juſqu'a 


170 toiſes. Mais nous ſupprimons dé- 


ſormais des details qui ſeroient trop longs; 
il y a du ſuperflu dans fa gloire. 

It ſe crut degage de la marine, apres 
la mort de M. Painiral a qui il eroit atta- 
che ; il demanda au roi & obtint la per- 
miſſion d'aller joindre M. de Vauban en 
Flandres. Le roi le deſtina a ſervir, en 
1684, au ſiege de Luxembourg; mais 
Vexpedition de Gennes ayant été reſolue , 
M. de Seignelai , qui la devoit comman- 
der, jugea que M. Renau lui etoit né- 
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ceſſalre, & le redemanda au roi. Après 
le bombardement de Gennes, il fut en- 
voye a M. le Marechal de Bellefonds , 
qui commandoit en Catalogne , & qui 
lui donna la conduite du fiege de Cada- 
quiers , que M. Renau lui livra au bout de 
quatre jours. 
De-la il retourna trouver M. de Vau- 
ban, qui fortifioit les frontieres de Flan- 
dres & d' Allemagne. La vue continuelle 
des ouvrages de ce ſublime ingénieur, & 
de la maniere dont il les conduiſoit, au- 
roit ſeule ſuffi ſamment inſtruit un diſciple 
auſſi intelligent que M. Renau; mais, de 
plus, le maitre , paſſionnement amoureux 
du bien public, ne demandoit qu'a faire 
des Eleves quilegalaſſent ; & ce qui forma 
encore entre eux une liaiſon plus etroite , 
ce fut la conformite de mœurs & de ver- 
tus, plus puiſſante que celle de genie. 
En 1688, ils furent envoyés l'un & 
Yautre i Philisbourg, dont M. de Vauban 
devoit faire le ſiege, ſous les ordres de 
monſeigneur 3 & parce que le roi ecrivit 
à monſeigneur de ne permettre pas que 
M. de Vauban s'expoſat, ni qu'il mit 
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ſeulement les pieds à la tranchee, M. 


Renau, qui avoit ſa part aux projets, eut 
de plus tout le ſoin de execution, & tout 
le peril. 

Il conduiſit enſuite les fieges de Mi 7 
heim & de Frankendal. 

On n'imagineroit pas qu'au milieu d'une 
vie fi agitee & fi guerriere, il faiſoit un 
livre. Il y travailloit cependant , puiſqu'en 


89 , parut ſa Theorie de la Mancurre des 


Vaiſſeauæx. 

L'art de la „ conſiſt e en deux 
parties; le pilotage qui regarde principa- 
lement l'uſage de la bouſſole, & la 
mancœuvre qui regarde la diſpoſition des 
voiles, du gouvernail & du vaiſſeau, par 
rapport à la route qu'on veut faire, & aux 
avantages qu'on peut tirer du vent. Le 
pilotage, qui ne demande que la ſimple 
geometrie Elementaire , avoit été aſſez 
traité & aſſez bien; mais aucun geometre 
n/avoit touche a la manceuvre : il y falloit 
une fine application de la geometriea une 
mechanique epineuſe & compliquee. M. 
Renau , moins effraye que flatté de la dif- 
ficulte de l'ouvrage, Fentreprit , & il fut 
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donnò au public, de expres commande- 
ment du roi, parce qu'on le jugea original 
& neceſlaire. Il contient deux determina- 
tions difficiles & importantes; Pune, de la 
ſituation la plus avantageuſe de la voile, 
par rapport au vent & à la route; l'autre, 
de Pangle le plus avantageux du gouver- 
nail avec la quille. Le calcul differentiel a 
une méthode generale pour ces ſortes de 
queſtions, que l'on appelle De Maximis 
& Minimis; mais M. Renau ignoroit alors 
ce calcul qui etoit encore naiſſant, & Von 
voit avec plaiſir qu'il a Part de s' en paſſer, 
ou plutot qu'il fait le trouver a fon be- 
ſoin , ſous une forme un peu differente. 
Cependant M. Huiguens condamna une 
des propoſitions fondamentales du livre , 
qui eſt , que fi un vaiſſeau eſt pouſſe par 
deux forces dont les directions faſſent un 
angle droit, & qui aient chacune une vi- 
teſſe determinee , il decrit la diagonale du 
parallelogramme , dont ces deux coteg 
ſont comme ces viteſſes. Le defaut de 
cette propoſition , qui paroit d'abord fort 
naturelle, & conforme à tout ce qui a 
Ete écrit en meEchanique , Etoit, ſelon M. 
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Huiguens , que les cotes du parallélo- 
gramme ſont comme les forces, & que 
les forces ſuppoſces ne ſont pas comme 
les viteſſes, mais comme les carres des vi- 
teſſes ; car ces forces doivent Etre egales 
aux reſiſtances de l'eau, qui ſont comme 
ces carres ; de ſorte qu'il en reſulte une 
autre parallelogramme & une autre dia- 
gonale. Et afin que Videe de M. Renau 
ſubſiſtat , il falloit que quand un corps , 
pouſſè par deux forces, decrit la diagonale 
d'un parallelogramme , les deux forces 
fuſſent, non comme Jes cotes, mais comme 
leurs carrés; ce qui Etoit inoui en mécha- 
nique. | 
Une preuve que cette matiere Etoit aſſez 
delicate, & qu'il etoit permis de s'y trom- 
per, C'eſt que, malgre Vautorite de M. 
Huiguens , qui devoit etre d'un poids in- 
fini , &, qui plus eſt , malgre ſes raiſons, 
M. Renau eut ſes partiſans , & entre au- 
tres le P. Malebranche. Peut-etre VPami- 
tic en gagnoit-elle quelques-uns , qui ne 
s*en appercevoient pas; peut-etre la chaleur 
&c l'aſſurance qu'il mettoit dans cette af- 
faite, en enttainoit-elle d'autres; mais 
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enfin ils etoient tous mathématiciens. M. 
le marquis del Hopital en ecrivita M. Jean 
Bernoulli, alors profeſſeur a Groningue , 
& lui expoſa la queſtion , de maniere que 
celui-ct , qui n'avoit pas vu le livre de M. 
Renau , ſe declara pour lui, autorité 
d'un poids egal a celle de M. Huiguens , 
& qui raſſuroit bien Vauteur de la theorie , 
fans compter que l' expoſition favorable 
de M. de VHopital marquoit tout au 
moins une inclination ſecrette pour ce 
ſentiment, Enfin , de quelque cote que 
la verite pur ètre, puiſque le geometre 
naiſſant avoit partage des geometres ſi con- 
ſommèés, ſon honneur étoit à couvert. Ce 
ſera un ſujet de ſcandale , ou ptutot de 
joie, pour les profanes, que des geome= 
tres ſe partagent; mais ce n'eſt pas ſur la 
pure geometrie , c' eſt ſur une geometrie 
mixte, ou il entre des idées de phyſique , 
& avec elles quelquefois une portion de 
Vincertitude qui leur eſt naturelle, De plus, 
apres quelque diſcuſſion, toute queſtion 
de geometrie )ſe decide & finit, au lieu 
que les plus anciennes queſtions de phy- 
ſique, comme celle du plein & du vide, 


%F 


de M. Renau. 79 


durent encore, & ont le malheureux pri- 
vilege d'etre eternelles. 

En 1689, la France étant entree dans 
une guerre , ot elle alloit ètre attaquee par 
toute Europe, M. Renau entreprit de 
faire voir au roi , contre Popinion gene- 


Tale, & ſur-tout contre celle de M. de 


Lonvois , tres-redoutable adverſaire , que 
la France etoit en état de tenir tete ſur 
mer a l' Angleterre & a la Hollande unies. 
Son courage pouvoit dabord rendre ſuſ- 
pecte Vaudace de ſes idees ; mais il les 
prouva fi bien, que le roi en fut convaincu, 


& fit changer tous les vaiſſeaux de 30 ou 


60 canons , qui etoient ſous les chan- 
tiers, pour n'en faire que de grands, tels 
que M. Renau les demandoit. II inventa 
en meme tems, ou expoſa de nouvelles 
Evolutions navales, des ſignaux, des or- 
dres de bataille, & il en fit voir au roi 
des repreſentations très- exactes en petits 
vaiſſeaux de cuivre, qui imitoient juſ- 
qu'aux differens mouvemens des voiles. 


Tant de vues nouvelles & importantes 


qu'il avoit donnees, celles que ſon genie 


promettoit encore, ſes ſervices continuels 
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releves par des actions brillantes, deter- 
minerent le roi a lui donner une com- 
miſſion de capitaine de vaiſſeau, un ordre 
pour avoir entree & voix deliberative 
dans les conſeils des generaux, ce qui 
etoit ſingulier; &, pour comble d'honneur, 
une inſpection generale ſur la marine, 
& l'autoritè d' enſeigner aux officiers toutes 
les nouvelles pratiques dont il etoit l'in- 
venteur ; le tout accompagne de 12000 
livres de penſion. La maladie de M. de 
Seignelai retarda Vexpedition des brevets 
neceſlaires; & M. Renau, peu impatient 
de jouir de ſes recompenſes, ne chercha 
point a prendre adroitement quelque mo- 
ment pour en parler a ce miniſtre, qui 
Etoit en grand peril, & dont la mort 
pouvoit tout renverſer. Il mourut en effet , 
& M. de Pontchartrain , alors controleur 
general , & depuis chancelier de France, 
eut la marine. M. Renau, inconnu au nou- 
veau miniſtre, ne fe fit point preſenter 
a lui; il abandonna ſans regret ce qu'il 
tenoit deja preſque dans ſa main, & ce 
qu'il avoit fi bien merite, & ne ſongea 
qu'a retourner ſeryir avec M. de Vauban, 
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vers qui un charme particulier le rap- 
pelloit. | 

Quand. les officiers generaux de mer 
eurent donne au roi leurs projets pour 
la campagne de 1691, it demanda a M. 
de Pontchartrain, od etoit celui de M. 
Renau. Le miniſtre repondit qu'il n'en 
avoit point recu de lui, & qu'il ne Fa- 
voit meme pas vu. Le roi lui ordonna 
de le faire chercher, & M. Renaus'ex- 
cuſaa M. de Pontchartrain , ſur ce qu'il 
n*etoit pas du corps de la marine; qu'I 
la verite M. de Seignelai avoit eu ordre 
de lui expedier une commiſſion de capi- 
taine de vaiſſeau, avec d'autres brevets 
fort avantageux; mais, que n'en ayant 
eu de lui qu'une promeſſe verbale, il 
n'avoit pas eru que ce fut un titre ſuffi- 


ſant aupres d'un nouveau miniſtre, qui 


n' toit pas oblige de Ven croire ſur ſa pa- 
role. Comme il ſe trouva, par PFeclairciſ- 
ſement, qu'il diſoit vrai, il recut de M. 
de Pontchartrain, tout ce que lui avoit 
promis M. de Seignelai, & le roi lui fit 
Yhonneur de lui dire, que quoiqu'il ett 
voulu s'chapper de la marine, ſon inten- 
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tion étoit, qu'il continuat d'y ſervir; ce 
qui n'empecheroit pas qu'il ne ſervit auſſi 
par terre. Sa majeſté eut alors la bonté 
de lui confier le ſecret du fiege de Mons, 


qu'elle alloit faire en perſonne , & ou. 


elle l'employa avec M. de Vauban. De- 
Iz , elle Venvoya faire la campagne ſur 
Yarmee navale, eſpece d'amphibie guer- 
rier, qui partageoit ſa vie & ſes fonctions 
entre l'un & l'autre element. ä 

Il vint a Breſt, od il voulut uſer de 
ſes droits, & enſeigner aux officiers ſes 
nouvelles pratiques. Ils ſe crurent desho- 
nores s'ils fe laiſſoient envoyer a l'école, 


& reſolurent unanimement d*ecrire à la 


cour, pour faire leurs remontrances. Deux 
d' entre eux, & d'ailleurs fort amis de 
M. Renau, M. le chevalier des Adrets, 
& M. le comte de Saint-Pierre, aujour- 
d'hui premier Ecuyer de madame la ducheſſe 


d' Orléans, quoiqu''ils ne fuſſent pas au 


fond plus coupables que tous les autres, 
en furent diſtingues par de tres-legeres cir- 
conſtances qui leur etoient particulieres, 
& elles leur attirerent une punition qui 
ne pouvoit pas tomber ſur tous. Ils furent 
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un an priſonniers au chateau de Breſt, & 
enſuite caſſes. M. Renau ſe jeta aux 
pieds du roi , pour obtenir leur grace qui 
lui fut refuſee. Il ett pu agir par poli- 
tique; & quoique cette eſpece de poli- 
tique ſoit aſſez rare, & qu'elle ait quel- 
que air de vertu, ſon caractere prouve aſſez 
qu'il agiſſoit par un principe infiniment 
plus noble. II leur rendit dans la ſuite 
tous les ſervices dont il put trouver l' oc- 
caſion, & eux, de leur cote, ils eurent 
la generofite de les receyoir. L'ancienne 
amitie ne fut point alteree., Il eſt vrai 
qu'il ne falloit que de Vequite de part 
& dautre; mais la pratique de Pequite, 
eſt fi oppoſce à la nature humaine , qu'elle 
fait les plus grands heros en morale. 
Au fiege de Namur, que le roi fit 
en perſonne, il ſervit encore ſous M. de 
Vauban. Le roi lui parloit plus ſur le 
fiege, qu'a M. de Vauban meme, qui 
Etoit trop occupe ; & cet avantage qui 
fait la ſouveraine felicite des courtiſans, 
flatte toujours beaucoup les gens les plus 
raiſonnables. De Namur il courut ſau- 
ver S. Malo, & trente vaiſſeaux qui s'y 
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Etoient retires après le combat de la Ho- 
gue, fi glorieux, & ſi malheureux tout 
enſemble pour la nation. Les ordres qu'il 
mit par-tout avec une prudence & une 
promptitude égales, rompirent l'entrepriſe 
des ennemis, très- bien concertee , & prète 
a eclater. | 

En 1693, le projet de la campagne 
navale, drefſe par les officiers generaux , 
& apres bien des dEliberations , approuvé 
par le roi meme, fut communique , par 
fon ordre, a M. Renau, qui eut la har- 
dieſſe de lui refuſer nettement ſon ſuf- 
frage, & d'en preſenter un autre a la 
place. Il eſt vrai qu'il ſe fit ſoutenir par 
M. de Vauban , qui entra pleinement 
dans ſa penſèe; mais en Petat ou étoient 
les choſes, le ſecours de M. Vauban 
Jui-meme etoit foible. Comment reve- 
nir contre ce qui a ete decide fi müre- 
ment? n'y aura-t-il donc jamais rien d'at- 
rete? Un homme ou deux ſont-ils ſeuls 
infaillibles? Cependant il fallut ceder aux 
raiſons de M. Renau, & à la vigueur 
dont il les employoit; ſans quoi, peut- 
etre, elles n'euſſent pas opere le miracle. 


Ce 
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Ce changement prévint tous les mauvais 


EvEnemens qu'on auroit eu A craindre, & 


valut a M. de Tourville la defaite du 
convoi de Smyrne, & la priſe d'une par- 
tie des vaiſſeaux. Le roi fut paye du cou- 
rage qu'il avoit eu de ſe retrafter, & 
marqua alauteur de ſaretratation, com- 
bien il en etoit ſatis fait. 

M. Renau avoit fait conſtruire a Breſt 
un vaiſſeau de 54 canons , parfaitement 
ſelon ſes vues , & il vouloit Peprouver 
contre les eee voiliers Anglois. La 


fortune le ſervit à ſouhait. Il fut averti de 


deux vaiſſeaux Anglois , qui revenoient 
des Indes Orieniales richement charges. Il 
en appercut un a qui il donna chaſle , & 


qu'il joignit en trois heures de tems, parce 


que ſon vaiſſeau ſe trouva en effet excel- 
lent de voile. L'anglois, qui étoit de 76 
pieces de canon, & avoit toute ſa batte- 


rie baſſe de 24 livres de halles , au lieu 


que M. Renau n'avoit que quelques ca- 
nons de 18, mit en uſage toute la ſcience 
de la mer, & toute la valeur poſſible, 
animee par les tréſors qu'il avoit a con- 
ſerver ; cependant au bout de trois heures 
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de combat, M. Renau le prit à la vue de 
trois gardes-cotes , qui n'etoient qu'a trois 
lieues ſous le vent. Il eut plus de 100 hom- 
mes tues ſur le pont, au nombre deſquels 
fut un frere de M. Caſſini, & 150 hom- 
mes hors de combat. Le vaiſſeau ennemi 
crible de coups, ne put etre ſauvé, & 
coula bas le lendemain. Le capitaine mit 
neuf paquets de diamans cachetes entre 
les mains de M. Renau, qui lui dit qu'il 
ne les prenoit que pour les lui garder; mais 
le capitaine, ayant ajoute qu'un bombar- 
dier, qu'il defigna par un coup de ſabre 
recu au viſage dans le combat, lui avoit 
arrache un autre paquet , qui valoit plus de 
40000 piſtoles ; M. Renau lui demanda 
fi ceux qu'il lui avoit remis valoient au- 
tant; & ſur ce qu'il apprit qu'il n'y en 
avoit pas un qui ne valüt davantage , il 
retira ſa parole de les lui rendre, & en 
fit faire un procès- verbal en preſence de 

ſes officiers. Le paquet vole par le bom- 
| bardier ſe retrouva , mais decachete; il en 
laiſſa a ſes officiers un autre qui etoit rombe 
entre leurs mains. 


Par Yuſage établi alors dans la marine, 
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les diamans appartenoient i M. Renan 
mais la grandeur de la ſomme, qui le de- 
voit faire inſiſter ſur ſon droit, le lui fit 
abandonner. II les porta au roi, qui, en 
jugeant la queſtion contre lui- mème, les 
accepta, & lui donna ooo livres de rente 
ſur la ville, non comme un equivalent 
d'un preſent de plus de quatre millions, 
mais comme une legere gratification que 


la difficulte des tems excuſoit. Il demanda 


pour veritable recompenſe, & obtint Pa- 
vancement de ſes officiers, & de plus la 
confirmation du don qu'il leur avoit fait 
du paquet de diamans. 

II s'ẽtoit trouve, ſur le vaiſſeau Anglois, 
une dame, niece de.Varcheveque de Can- 
torbery, avec une femme de chambre, & 
une petite Indienne. Comme elle avoit 
tout perdu par le pillage du vaiſſeau, M. 
Renau ſe crut oblige de pourvoir a tous 
ſes beſoins, & meme à ceux de ſa con- 
dition, tant qu'elle fut priſonniere en 
France. Il en uſa de meme a Vegard du 
capitaine , & il lui en couta plus de 20000 
livres, pour les avoir pris. 


Nous paſſons ſous ſilence un grand deſ. | 
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ſein qu'il avoit forme ſur PAmerique, 
ou il alla, & «ou la peſte le fit revenir en 
1697, & un ſecond voyage qu'il y fit après 
la paix de Riſwick, pour y mettre nos 
colonies en süretè. Tout changea de face 
bientot après par la mort de Charles II, 
roi d' Eſpagne. Le nouveau roi Philippe V 
ne fut pas plutot a Madrid, qu'il demanda 
M. Renau au roi ſon grand- pere, qui le 
lui envoya en toute diligence. Il ne devoit 
etre en Eſpagne que quatre ou cinq mois. 

Son principal objet étoit de mettre en 
etat de sarete les plus importantes places, 
comme Cadix. Depuis long- tems cette 
puiſſance n'avoit eu rien à craindre dans 
1 Eſpagne meme, hormis du cote de la 
Catalogne ; & cette longue ſecurite , le 
mauvais ordre des finances, & la negli- 
gence inyeterce du gouvernement, avoient 
preſque anèanti les fortifications les plus 
indiſpenſables. On diſoit bien que l'on 
Etoit réſolu de remedier I tout; on mon- 
troit de grands projets bien diſpoſes ſur le 
papier; mais au moment de Fexecution, les 
fonds & les magaſins promis manquoient 
abſolument. M. Renau , apres y avoir 
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etc trompe une fois ou deux, apprit net- 
tement au roi, mais inutilement, ſelon la 
coutume , d'ou venoit un f1 prodigieux 


 mecompre. Sa fincerite n'epargna rien, 


quoique ſon ſilence ſeul eiit pu lui faire 
une fortune. 

En 1702, les galions d'Eſpagne revenus 
d' Amerique , étant dans le port de Vigo 
en Galice, eſcortes par une flotte Fran- 
coiſe, M. Renau cria que les deux flottes 


Etoient perdues , fi elles ne ſortoient in- 


ceſſamment. Le conſeil d'Eſpagne oppo- 
ſoit quelques raiſons a cet avis, du moins 
des raiſons qui alloient à differer, & il 
Etoit raſſuré par les generaux des deux flot- 


tes , qui ignoroient leur peril. De plus, 


ils ſe mirent bient6t eux-memes hors d' é- 


tat de ſortir. M. Renau obtint tout au 
moins, mais avec des peines qu'on ne ſe 


donne point pour les affaires publiques , 


dont on n'eſt pas charge , que Fon tranſ- 


N 


porteroit A terre trente millions d' cus, 
que les galions apportoient. Il y vola, 


& y mit une vivacite d'execution, que 


Pon n'avoit point vue en Eſpagne de tems 


immemorial. II fit marcher trois ou quatre 
| H iij 
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cents chariots de toute la Galice, & dix. 
huit millions Etoient deja decharges, quand 
les ennemis parurent devant Vigo. Heu- 
reuſement ils donnerent encore un demi 
jour a M. Renau, qui s'en ſervit a leur 
enlever les douze millions reſtans. Quand 
ils furent maitres de Vigo, & debarques , 
ils voulurent marcher à l'argent, qui 
fuyoit dans les terres; mais M. Renau les 
contint avec trois cents chevaux ſeuls qu'il 
ayolt ; car toutes les milices avoient fui au 
premier coup de canon. Il couvrit les cha- 
riots , dont le dernier n'étoit pas a deux 
lieues , & ſauva pres de cent millions 2 
PEſpagne ; moins glorieux de les avoir 
| fauves , qu*afflige d'avoir pu ſauver la 
flotte, & d'en avoir 6&te empeche. | 
Le fiege de Gibraltar, qu'il fit en 1704, 
meriteroit une hiſtoire particulicre. Tous 
les Evenemens heureux qui avoient juſtifiéè 
ſes entrepriſes, ne ſuffiſoient qu'a peine 
pour le mettre en droit d'en propoſer une 
fi hardie. Il promettoit , par exemple, 


qu'une tranchee paſſeroit en ſtirete au pied 


d'une montagne, d'où Fon etoit vu de la 
tete juſqu'aux pieds, & d'oii huit pieces de 
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eanon & une groſſe mouſqueterie plon- 
geoient de tous cotes : il promettoit que 
ſept canons en feroient taire quarante ; il 
fut cru, & remplit toutes ſes promeſſes. 
La ville alloit ſe rendre; mais Parrivee 
d'une puiſſante flotte Angloiſe fit lever le 
fiege. Quant à ce qui regardoit M. Renau, 
Gibraltar qu'on avoit cru imprenable, etoit 
pris. 5 

Le fiege de Barcelone, od il ne ſe trouva 
pas, lui fit encore un honneur plus ſingu- 
lier. Il etoit deſtiné à y ſuivre le roi d' Eſ- 
pagne ; & en effet, il l'accompagna aſſez 
loin ; mais des cabales de cour l' arracherent 
de- là. On prenoit pour pretexte qu'il toit 
neceſlaire a Cadix; car on ne lui pouvoit 
nuire que ſous des pretextes honorables. II 
Etoit fort naturel qu' en quittant la partie, 
il ſouhaitit qu'on $'appercut de ſon abſence 
devant Barcelone; mais au contraire , il fit 
tout ce qu'il put pour n'y Etre pas regrette: 
il laiſſa au roi, en preſence de ſes prin- 
cipaux miniſtres, les vues particulieres qu'il 
avoit pour la conduite de ce ſiege, & qu'il 
croyoit indiſpenſables. Cependant c'etoit- 
Iz peut-ctre une yengeance qu'il prenoit de 


92 Eloge 


ſes ennemis; il tàchoit d'aſſurer le bien des 
affaires qu'ils traverfoient. | 

II arriva à Cadix, on, ſelon les magnifi- 
ques promeſſes de ceux qui l'y faiſoient en- 
voyer, il devoit trouver deux cents mille 
ecus de fonds pour les fortifications. Il n'y 
trouva pas un ſou, & il eut recours à un ex- 
pedient qu'il avoit deja pratique en d' au- 
tres occaſions pareilles ; il s' obligea en ſon 
nom a des negocians pour les affaires pu- 
bliques , & les ſoutint tant qu'il eut du 
bien & du credit. On peut croire que les 
miniſtres meme qui le deſſervoient, le con- 
noiſſoient aſſez bien pour comprer ſur cette 
generofite , comme ſur un ſecours qui ne 
leur coùteroit rien. Quand il eut acheve de 
s*Epuiſer , il fut reduit , apres cinq ans de 
ſejoar & de travaux continuels en Eſpa- 
gne, a demander ſon conge , faute d'y 
pouvoir ſubſiſter plus long-tems. Il vendit 
tout ce qu'il avoit pour faire ſon voyage, 
& arriva en France a Saint-Jean-Pied-de- 
Port avec une ſeule piſtole de reſte; retour 
dont la miſere doit donner de la ſalouke 4 a 
toutes les ames bien faites. 

II avoit trouye en Eſpagne un gentil- 
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homme du nom d'Eliſagarai, qui lui ap- 
prit qu'il Etoit ſon parent, & lui commu- 
niqua des titres de famille, dont il n'avoit 
jamais eu nulle connoiſſance. La maiſon 
d' Eliſagarai étoit ancienne dans la Na- 
varre, & il y a apparence que quand Jean 
d' Albret, roi de Navarre, ſe retira en 
Bearn , apres la perte de ſon royaume , 
quelqu'un de cette maiſon I'y ſuivit ; & 
de- là ẽtoit deſcendu M. Renau. Toutes ſes 
actions lui avoient rendu cette gEnealogie 
aſſez inutile. | 
II rapportoit auſſi d'Eſpagne le titre de 

licutenant-general des armees du roi catho- 
lique , qu'il auroit eu plus tot, ſi on n'eut 
pas impoſe à S. M. Malgre les etats de la 
guerre , qui faiſoient foi du tems ou il 
avoit Ete marechal de camp en Eſpagne , 
on l'avoit fait paſſer pour moins ancien 
qu'il n'etoit , tant on eſt hardi dans les 
cours; il eſt vrai que ces hardieſſes y ſont 
d' ordinaire impunies & heureuſes. Le feu 
roi lui avoit promis que ſes ſervices d'Eſ- 
pagne lui ſeroient comptes comme rendus 
en France. | | 
It ſe trouva donc ici accable de dettes, 
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dans un tems qui ne lui permettoit preſque 
pas de rien demander de pluſieurs annees 
de ſes appointemens qui lui Etoient dus , 
ſans aucun avancement , ni aucune grace 
de la cour , ſeulement avec une belle & 
inutile reputation. Il ramaſſa, comme il 
put, les debris de fa fortune, & enfin la 
paix vint. | 
Des qu'il eut quelque tranquillite , il re- 
prit la queſtion fi long-tems interrompue, 
de la route du vaiſſeau. M. Huiguens Etoit 
mort; mais un autre grand adverſaire lui 
avoit ſuccede , M. Bernoulli, qui mieux 
inſtruit par la lecture du livre de la manœu- 
vre, avoit change de ſentiment, & en étoit 
d' autant plus redoutable. De plus, il ſou- 
tenoit la cauſe commune de tous les mé- 
chaniciens , dont tous les ouvrages periſ- 
ſoient par le fondement, fi M. Renauavoit 
raiſon. Il faiſoit meme ſur la théorie de la 
manceuvre un ſeconde difficulte , que M. 
Huiguens nAvoit pas appercue ; mais on ne 
traita que de la premiere. M. Renau, accou- 
tume a des ſucces qu'il devoit a l'opinid- 
trete de ſon courage , ne le ſentit point 
Ebranle dans cette occaſion, auſſi terrible 
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en ſon eſpece que toutes celles oh il s' toit 
jamais expoſe ; il avoit peut ètre encore ſa 
petite troupe , mais mal aſſurèe, & qui ne 
leyoit pas trop la tete. La conteſtation ou 
il s'engagea par lettres, en 1713, avec M. 
Bernoulli, fut digne de tous deux, & par 
la force des raiſons, & par la politeſſe 
dont ils les aſſaiſonnerent. Ceux qui juge- 

ront contre M. Renau, ne laiſſeront pas 
d'ctre ſurpris des reſſources qu'il trouva 
dans ſon genie; il paroit que M. Bernoulli 
Jui-meme ſe ſavoit bon gre de ſe bien de- 
meler des difficultes od il le jetoit. Enfin , 
celui ci youlut terminer tout par ſon traité 
de la Manauvre des Vaiſſeaux , qu'il publia 
en 1714, & dont nous avons rendu compte 
dans Vhiſtoire de cette annee. La theorie 
de M. Bernoulli ẽtoit beaucoup plus com- 
pliquee que celle de M. Renau ; mais 
beaucoup moins que le vrai, qui, pris dans 
toute ſon ẽtendue, échapperoit aux plus 


grands geometres. Ils ſont reduits a Valte- 


rer & à le falſifier pour le mettre a leur 
portée. Apres l'impreſſion de cet ouvrage , 
M. Renau ne ſe tint point encore pour 
vaincu; & s'il avoit cru Fetre , il n'auroit 
pas manquè la gloire de Payouer, 
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Pendant le ſéjour d'Eſpagne , il avoit 
perdu le fil du ſervice de France, & une 
certaine habitude de traiter avec les miniſ- 
tres, & avec le roi meme, infiniment pre- 
cieuſe aux courtiſans. On devient aiſement 
inconnu à la cour. Cependant il ſe flattoit 
toujours de la bonte du roi, & Vetat de ſa 
fortune le forcoit à faire auprès de S. M. 
une demarche tres-penible pour lui; il fal- 
loit qu'il lui demandàt une audience pour 
lui repreſenter ſes ſervices paſſes , & la ſi- 
tuation od il ſe trouvoit. Heureuſement il 
en fut diſpenſe par un evenement ſingulier. 
Malte ſe erut menacte par les Tures, & le 
grand-maĩtre fit demander au roi , par ſon 
ambaſſadeur, M. Renau, pour etre le dé- 
fenſeur de ſon Iſle. Le roi Vaccorda au 
grand-maitre ; & M. Renau , en prenant 
conge de S. M., eut le plaiſir de ne lui 
point parler de ſes affaires, & de s'aſſuter 
ſeulement d'une audience a ſon retour. 

. L'alarme de Malte etoit fauſſe, & le roi 


mourut. M. Renau, qui avoit Yhonneur 


d'ètre connu de tout tems, & fort eſtimE 
de M. le duc_d'Orleans, regent, & qui 
meme avoit ſeryi ſous lui en Eſpagne , 


n'eut 
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n'ent plus beſoin de ſolliciter des audien- 
ces. Il fut fait conſeiller du conſeil de ma- 
rine, & grand-croix de l'ordre de Saint- 
Louis. 

S8. A. R. ayant forme le deſſein de faire 
dans le royaume quelques eſſais d'une 
taille proportionnellc , ou dixme, qu'avoit 
propoſee feu M. de Vauban, & qui devoit 
remèdier aux anciens & intolerables abus 
de la taille arbitraire , M. Renau accepta 
avec joie la commiſſion d'aller avec M. le 
comte de Chateauthiers travailler à un de 
ces eſſais dans I'eleQion de Niort. Rien ne 
touchoit tant ſon cœur, que le bien pu- 
blic , & il etoit citoyen comme fi la mode 
ou les recompenſes euſſent invite a Vetre. 
De plus, il ne croyoit pas pouvoir Vetre 
mieux, qu'en ſuivant les pas de M. de 
Vauban, & en executant un projet, qui 
avoit pour garant le nom de ce grand hom- 
me. Tout le zele de M. Renau pour la pa- 
trie fut donc employe a l'ouvrage dont il 
toit charge , & ceux qui à cette occaſion 
ſe ſont le plus Eleves contre lui, n'ont pu 
| Paccuſer que d' erreur; accuſation toujours 
douteuſe par elle mème, & du moins fort 

Tome III. To I 
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lẽgere par rapport à la nature humaine. C'eſt 
un homme rare que celui qui ne peut faire 
pis que de ſe tromper. 

Il etoit ſujet depuis un tems a une reten- 
tion d' urine, pour laquelle il alla aux eaux 
de Pougues , au mois de ſeptembre 1719. 
Des qu'il en eut pris, ce qu'il fit avec peu 
de preparation , la fievre ſurvint , la reten- 

tion augmenta, & il s'y joignit un gonfle- 
ment de ventre, pareil i celui d'une hydro- 
piſie tympanite. Il fit preſque par honnetete 
pour ſes médecins, & par maniere d' acquit 
les remedes uſités en pareil cas; mais il fit 
avec une extrème confiance un remede 
qu'il avoit appris du P. Malebranche , & 
dont il pretendoit n'avoir que des expé- 
riences heureuſes , ſoit ſur lui, ſoit ſur 
d'autres; c'etoit de prendre une grande 
quantite d' eau de riviere aſſez chaude. Les 
médecins de Pougues etoient ſurpris de 
cette nouvelle médecine, & il etoit lui- 
meme ſurpris qu'elle leur fat inconnue. II 
leur en expliquoit l'excellence par des rat» 
ſonnemens phyſiques, qu'ils n'avoient pas 
coutume d' entendre faire a leurs malades; 
& par re ſpect, ſoit pour les autorités qu'il 
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citoit, ſoit pour la ſienne, ils ne pouvoient 
s' empècher de lui paſſer quelques pintes 
d' eau; mais il alloit beaucoup au- dela 
des permiſſions, & conttevenoit meme 
aux defenſes les plus expreſſes, Enfin ils 
pretendent abſolument qu'il ſe noya. II 
mourut le zo ſeptembre 1719, ſans dou- 
leur, & ſans avoir perdu Vuſage de ſa 
raiſon, | 

La mort de cet homme, qui ayoit paſſe 
une aſſez longue vie à la guerre, dans les 
cours, dans je tumulte du monde, fut celle 
d'un religieux de la Trappe. Perſuade de 
la religion par ſa philoſophie , & incapable 
par ſon caractere d'ètre foiblement perſua- 
dé, il regardoit ſon corps comme un voile 
qui lui cachoit la verite eternelle , & il avoit 
une impatience de philoſophe & de chre- 
tien; que ce voile importun lui füt ote. 
Quelle difference , diſoit- il, d'un moment au 
moment ſuivant . Je vais paſſer tout- d- coup 
des plus profondes tenebres a une lumiere par- 
Fae. 

It avoit été choiſi pour Ctre honoraire 
dans cette academie , des qu'il y en avoit 
eu, c'eſt-a-dire en 1699. La nature preſque 
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ſeule Pavoit fait geometre. Les livres du 
P. Malebranche , dont il etoit plein, lui 
inſpirerent aſſez le mepris de Verudition, & 
d'ailleurs i] n'avoit pas eu le loiſir d'en ac- 
querir. 11 ſauyoit ſon ignorance par un 
aveu libre & ingenu , & qui, pour dire le 
vrai, ne devoit pas coùter beaucoup à un 
homme plein de talens. Il ne ſe demordoit 
guere ni de ſes entrepriſes, ni de ſes opi- 
nions ; ce qui aſſuroit davantage le ſucces 
de ſes entrepriſes, & donnoit moins de 
credit i ſes opinions. Du reſte, la valeur, 
la probite , le defintereſſement , Venvie 
d*etre utile ſoit au public, foit aux particu- 
liers , tout cela etoit chez lui au plus haut 
point. Une piete toujours egale avoit régné 
d'un bout de ſa vie a l'autre, & fa jeuneſſe 
auſſi peu licentieuſe, que Page plus avan- 
ce, n'avoit pas été occupee des plaiſirs 
qu'on lui auroit le plus aiſement pardonnès. 
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E! 6 
DE M. LE MAROUIEs 
DE DAN GEA. 


Paris Dr Covkcil LON naquit le 
21 ſeptembre 1638, de Louis de Courcil- 
lon , marquis de Dangeau, & de Charlotte 
des Noues , petite-fille du fameux du 
Pleflis-Mornai. Des le tems de Philippe- 
Auguſte, les ſeigneurs de Courcillon ſont 
appelles milites, ou chevaliers. Leurs deſ- - 
cendans embrailerent le calviniſme. 
MN. le marquis de Dangeau fut Eleve en 
homme de ſa condition. Il avoit une figure 
fort aimable , & beaucoup d'eſprit natu- 
rel, qui alloit meme juſqu'a faire agréa- 
blement des vers. Il ſe convertit aſſez 
jeune à la religion catholique. | 
En 1657 ou 585 il ſervit en Flandre, 
capitaine de cavalerie , ſous M. de Tu- 
renne. Apres la paix des Pyrenees , un 
grand nombre d' officiers Frangois , qui ne 
I aj 
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pouvoient ſouffrir loiſiveté, allerent cher- 
cher la guerre dans le Portugal, que PEſ- 
pagne vouloit remettre ſous ſa domination. 
Comme ils jugeoient que, malgrè la paix, 
les voeux de la France au moins etoient 
pour le Portugal, ils prefererent le ſervice 
de cette couronne ; mais M. de Dangeau, 
avec la mème ardeur militaire, eut des vues 
tout oppoſèes, & ſe donna a l' Eſpagne. 
Peut- etre crut- il qu'il Etoit i propos, pour 
la juſtification de la France, qu'elle eat des 
ſujets dans les deux armees ennemies, ou 
que la reine, mere du roi, & celle qu'il 
venoit d' pouſer, étant toutes deux Eſpa- 
gnoles, c' toit leur faire ſa cour d'une ma- 
niere afſez adroite , que d'entrer dans le 


parti qu'elles favoriſoient. Il ſe ſignala au 


fiege & ala priſe de Giromena fur les Por- 
tugais; il s' toit trouve par- tout, & dom 
Juan d' Autriche crut ne pouvoir envoyer 
au roi d' Eſpagne un courier mieux inſtruit, 
pour lui rendre compte de ce ſueces de ſes 
armes. Le roi d' Eſpagne voulut s'attacher 
le marquis de Dangeau, & lui offrit un 
un regiment de 1200 chevaux, avec une 
groſſe penſion ; mais il txouya un Frangois 
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trop paſſionne pour ſon roi & pour ſa patrie. 

A ſon retour en France, M. de Dan- 
geau ſentit Putilite de ſon ſervice d'Eſ- 
pagne Les deux reines qui étoient bien- 
aiſe de l'entendre parler de leur pays, 
& de la cour de Madrid, & meme en 
leur langue, qu'il avoit aſſez bien appriſe, 
vinrent bientor A goiiter ſon eſprit & ſes 
manieres, & le mirent de leur jeu, qut 
Etoit alors le reverſi. Cette grace, d'au- 
tant plus touchante en ce tems-la , que 
le jeu n'avoit pas encore tout confondu, 
auroit ſuffi pour flatter vivement un jeune 
courtiſan qu'elle auroit ruine ; mais ce fut 
pour lui la ſource d'une fortune conſidé- 
rable. 8 

Il avoit ſouverainement Peſprit du jeu. 
Quand feu M. Leibnitz a dit que les 
hommes n'ont jamais marque plus d'eſ- 
prit que dans les differens jeux qu'ils ont 
inventés, il en penetroit toute l'algebre, 
cette infinite de rapports de nombres quĩ 
y regnent, & toutes ces combinaiſons 
delicates & preſque imperceptibles, qui 
y ſont enveloppees , & quelquefois com- 


_ pliquees entre elles, d'une maniere à ſe 
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derober aux plus ſubtiles ſpeculations 3 
& il eſt vrai que ſi tous ceux qui jouent, 
Etoient de bons joueurs, ils ſeroient, ou 
grands algébriſtes, ou nes pour Vetre. 
Mais ordinairement ils n'y entendent pas 
tant de fineſſe; ils ſe conduiſent par des 
vues tres-confuſes, & à Faventure 3 & 
les jeux les plus ſavans, les Echecs meme 5» 
ne ſont, pour la plupart des gens, que 


de purs jeux de haſard. M. de Dangeau, 


avec une tefe naturellement algebrique, 
& pleine de l'art des combinaiſons , puiſé 
dans ſes reflexions ſeules, eut beaucoup 


d'avantage au jeu des reines. II ſuivoit 


des theories qui n'etoient connues que de 


Jui, & reſolvoit des problemes , qu'il 


Etoit ſeul A ſe propoſer. Cependant il ne 
reſſembloit pas à ſes joueurs ſombres & 
ſerieux, dont l'application profonde de- 
couvre le deſſein, & bleſſe ceux qui ne 
penſent pas tant; il parloit avec toute la 
liberté d'eſprit poſſible ; il divertiſſoit les 
reines, egayoit leur perte. Comme 
elle alloit à des ſommes aſſez fortes, 
elle deplut à Veconomie de M. Colbert, 
qui en parla au roi, meme avec quelque 
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ſoupcon. Le roi trouva moyen d'etre un 
jour temoin de ce jeu, & place derriere 
le marquis de Dangeau, ſans en etre ap- 
percu , il fe convainquit, par lui-meme, 
de ſon exacte fidElite , & il fallut le laiſſer 
gagner tant qu'il voudroit. Enſuite le rot 
Fora du jeu des reines; mais ce fut pour 
le mettre du ſien, avec une dame qu'il 
prenoit grand ſoin d'amuſer agreablement. 
L'algebre & la fortune n'abandonnerent 
pas M. de Dangeau dans cette nouvelle 
partie. Si l'on veut joindre a cela d'autres 
agremens qu'il pouvoit trouver dans une 
cour pleine de galanterie, & que Pair de 
faveur od il etoit alors, lui auroit ſeul at- 
tires , quand ſa figure n' auroit pas ete d'ail- 
leurs telle qu'elle etoit , il ſera impoſſible 
de s'imaginer une vie de courtiſan plus 
brillante & plus delicieuſe. | 

Un jour qu'il &alloit mettre au jeu du 
roi, il demanda à S. M. un appartement 
dans Saint-Germain , où étoit la cour. La 
grace Etoit difficile a obtenir , parce qu'il 
y avoit peu de logemens en ce lieu la. Le 
roi lui repondit qu'il la lui accorderoit , 
pouryu qu'il la lui demandat en cent vers, 
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qu'il feroit pendant le jeu ; mais cent vers 
bien comptes, pas un de plus, ni de moins. 


Apres le jeu, od il avoit paru auſſi peu oc- 


cupe qu'a Vordinaire , il dit les cent vers 


au roi. Il les avoit faits , exactement comp- 
tEs , & places dans ſa memoire ; & ces 

trois efforts n'avoient pas été troubles par 
le cours rapide du jeu, ni par les differentes 
attentions promptes & vives qu'il demande 
à chaque inſtant. 

Sa poeſie lui valut encore une autre 
aventure, precieuſe pour un courtiſan , 
qui fait que dans le lieu od il vit, rien 
n'eſt bagatelle. Le roi & feue madame 
avoient entrepris de faire des vers en grand 


ſecret, aVenvil un de l'autre. Ils ſe mon- 


trerent leurs ouvrages qui n'*etoient que 
trop bons; ils ſe ſoupęonnerent reciproque- 
ment d'avoir eu du ſecours; & par Veclair- 
ciſſement on leur bonne foi les amena bien- 
tot , il ſe trouva que le meme marquis de 
Dangeau , a qui ils $etoient adreſſes cha- 
cun avec beaucoup de myſtere , etoit Pau- 
teur cache des vers de tous les deux. II lui 
avoit Ete ordonne de part & d'autre de ne 
pas faire trop bien ; mais le plaiſir d'etre 
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doublement employe de cette fagon, ne 
lui permettoit guere de bien obeir ; & qui 
ſait meme s'il ne fit pas de ſon mieux ex- 
pres pour Etre decouvett? - . 

Quand la baſſette vint à la mode, il en 
concut bientot le fin par ſon algebre natu- 
relle; mais il concut auſſi que la veritable 
algebre Etoit encore plus ſire , & il fit cal- 
culer ce jeu par feu M. Sauveur , qui com- 
menga par la ſa reputation A la cour , ainſi 
qu'il a été dit dans ſon loge. L'algebriſte 
naturelne mepriſa point Yalgebriſte ſavant, 
quoiqu'il arrive aſſezꝝ ordinairement que, 
pour quelques dons qu'on a recus de la 
nature, on fe croit en droit de regarder 
avec dedain ceux qui en ont recu de pa- 
reils , & qui ont pris la peine de les cul- 
tiver par Fetude. 

Avant cela, un autre homme devenu 
fort celebre , mais alors naiſſant, avoit 
ſonge i ſe faire, par M. de Dangeau, 
une entree à la cour ; c'eſt M. Deſpreaux 
qui lui adreſſa le ſecond ouvrage qu'il 
donna au public, ſa ſatyre ſur la nobleſſe. 
Le heros toit bien choiſi, & par ſa naiſ- 
ſance , & par ſa reputation de ſe connoi- 


108 Eloge de M. le Marquis 


tre en vers, & par la ſituation od il etoit , 
& par ſon inclination a favoriſer le me- 
rite. Les plus ſatyriques & les plus mi- 
ſanthropes ſont aſſez maitres de leur bile , 
pour ſe menager adroitement des pro- 
tecteurs. 

En 1665, le roi fit M. de Dangeau « co- 
lonel de fon regiment , qui depuis quatre 


ou cinq ans qu'il toit ſur pied, n'en 4 
avoit point eu d' autre que 8. M. elle- E 
meme , dont un ſimple particulier deve- 
noit en quelque ſorte le ſueceſſeut immé- 


diat, On fait que le feu roi a toujours 


regards ce regiment comme lui apparte- 
nant plus que le reſte de ſes troupes. Le 
nouveau colonel y fit une depenſe digne 
de ſa reconnoiſſance, & de la predilec- 


# 
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tion du roi. II ſervit à la tete de fa 
troupe, à la campagne de Lille, en 
1667. Mais au bout de quelques années, 


il ſe defit du regiment , pour s attacher 
plus particulicrement à la ſeule perſonne 
du roi, qu'il ſuivit toujours dans ſes 
campagnes, en qualité de ſon aide- de- 


camp. 


Comme il etoit fort inſtruit F200 Phiſ- © 
toire , | 


mmé- 
jours 
parte- 


s. Le 


digne 


de ſa 


s Vhiſ- | 
toire, 


F 
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ire, ſur-tout dans la moderne, dans les 
genealogies des grandes maiſons , dans les 
Sncerets des princes, enfin dans 6 les 


ſciences d'un homme de cour; ſi cepen- 


dant elles conſervent encore long - tems 


cette qualité, le roi eut la penſce de l'en- 
i oyer ambaſſadeur en Suede; mais il ſup- 
plia tres-humblement S. M. de ne le pas 


tant Eloigner d'elle , & de ne lui donner 


que des negociations de moindre duree , 
:& dans des pays plus voiſins , fi elle ju- 
geoit à propos de lui en donner quelques- 
unes. Les rois aiment que l'on tienne 4 
leur perſonne; & ils ſe defient avec raiſon 
de leur dignite. Il fut donc employe ſelon 


ſes deſirs; il alla pluſieurs fois envoyé 
dilec- 


extraordinaire vers les elefteurs du Rhin; 
& ce fut lui qui, avec le meme catactere > 
conclut, malgre beaucoup de difficultes , 
le mariage du duc d' Vorck, depuis Jac- 
f ques II, avec la princeſſe de Modene. II 
ö fut charge de la conduire en Angleterre, 
od il fit encore dans la ſuite un autre voyage 
; par ordre du roi. | 

Le reſte de ſa vie n elt plus que celle 


d'un courtiſan , à cela pres , ſclon le t- 
Tome III. 
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moignage dont le feu roi Ya honoré pu- 
bliquement , qu'il ne rendit jamais de 
mauvais office à perſonne auprès de S. M. 
II a eu toutes les graces & toutes les digni- 
tes auxquelles , pour ainſi dire, il avoit 
droit, & qu'une ambition raiſonnable lui 
pouvoit promettre. Il n'a jamais eu le de- 
Yagrement qu'elles aient fait une nouvelle 
ſurprenante pour le public. II a été gou- 
verneur de Touraine, le premier des ſix 
menins que le feu roi donna à monſeigneur, 
grand. pere du roi, chevalier d'honneur des 
deux dauphines de Baviere & de Savoie, 
conſeiller d'état d*Epte , chevalier des 
ordres du roi, gtand-maftre des ordres 
royaux & militaires de Notre-Dame du 
Mont- Carmel, & de an Ln de Jé- 
ruſalem. 

Quand il fut revetu de cette derniere 
dignite , il ſongea auſſi-töôt à relever un 
ordre extrememenit neglige depuis long- 
tems, & preſque oublie dans le monde. 
II apporta plus d'attention au choix des 
chevaliers ; il renouvella l'ancienne pompe 
de leur reception , & de toutes les cërẽmo- 
nles, ce qui touehe le public plus qu'il ne 
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penſe lui - mème; il procura par ſes ſoins 
la fondation de plus de vingt-cinꝗ com- 
manderies nouvelles; enfin, il employait 
les revenus & les droits de ſz grande ma- 
triſe a faire elever en commun, dans une 
grande maiſon deſtinee a cet uſage, douze 
jeunes gentilshommes des meilleures no- 
bleſſes du royaume. On les appelloit les 
Eleves de Saint-Lazare, & ils deyoient 
illuſtrer l'ordre par leurs noms, & par le 
mérite, dont ils lui Etoient en partie re- 
devables. Cet ẽtabliſſement dura pres de 
dix ans; mais il lui auroit fally , pour ſub- 
ſiſter , des tems plus heureux , & des ſe- 
cours de la part du roi, en les guerres 
continuelles Oterent enticrement Veſpe- 
 zance. Ainſi M. de Dangeay eut le de: 
plaiſir de voir {a generofite arretee dans fa 
courſe , & ſes revenus appliques a ſes 
ſeu!s beſoins. II a laiſſé l'ordre en Etat | 
que M. le duc de Chartres ait daignè ctre 
ſon ſucceſſeur. 

Son gout declare pour 7 5 lettres, & 
pour tous ceux qui s'y diſtinguoient, & 
un zele conſtant à les ſervir de taut ſon 
pouvoir, firent juger que la place d ho- 
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noraire , qui vint a vaquer ici en 1704, 
par la mort de M. le marquis de PH6pi- 
tal, lui convenoit , & que Pacademie des 
ſciences pouvoit le partager avec Pacade= 
mie francoiſe. Il n'accepta la place, qu' en 
faiſant bien ſentir la noble pudeur qu'il 
avoit de ſucceder à un des premiers gèo- 
metres de l'Europe, lui qui ne s' toit nul- 
lement tourne de ce cote-la; & il n'a ja- 
mais paru ici, ſans y apporter une mo- 
deſtie flatteuſe pour l' académie & cepen- 
dant accompagnee de dignite. 

Il mourutle 9 ſeptembre 1720, age de 
$2 ans. II avoit ſoutenu , dans un age aſſez 
avancé, les plus cruelles operations de la 
chirurgie, & deux fois Pune des deux, 
toujours avec un courage ſingulier. Ce 
courage eſt tout different de celui qu'on 
demande a la guerre, & moins ſuſpe& 
d'ètre force. II eſt permin d'en manquer | 
dans ſon lit. 

M. le marquis de Dangeau avoit été en 
liaiſon particuliere avec les plus grands 
hommes de ſon tems, le grand Condé , 
M. de Turenne, & les autres heros de 
toute eſpece, que le ſiecle du feu roi a 
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produits. I! connoiſſoit le prix, ſi ſou- 


” By vent ignore on neglige, {une reputation 
bi- nette & entiere , & il apportoit, a fe la 
1 conſerver, tout le ſoin qu'elle mérite. Ce 
E- n'eſt pas la une legere attention, ni qui 
en coùte peu, ſur- tout à la cohr , qu Yon ne 
il croit guere à la probité & I la vertu 3 
= on les plus foibles appatences ſuſfiſent 
16 pour fonder les jugemens les plus decififs, . 
a- pourvu qu''ils ſoient deſavantageux, Ses 
o- diſcours, ſes manieres, tout ſe ſentoit 
n= en lui d'une politeſſe, qui etoit encore 
| moins celle d'un homme du grand monde, 
= que d'un homme ne afficieys & bjen- 
ez | faiſant. 


la | a ayoit Epouſe, . 2 " Preinieres noces 4 

1 Francoiſe Morin, ſcœur de la feuę mare- 

Cc chale d'Etréèes, dont il n'a eu e feue 

In 1 madame la dueheſſe de Montfort; & en 

&.- ſecondes noces , la comteſſe de Leuyef- 

er | tein , de la maiſon Palatine, dont il n'a 
eu 1956 feu M. de Courllon. 
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dz MONSIEUR 
DES BILLETTES. 


Greres FILLEAU DEs BIIILETTES 
naquit à Poitiers, en 1634, de Nicolas 
Filleau, ecuyer , & d'une dame qui etoit 
d'une bonne nobleſſe de Poitou. L'ayeul 
Paternel de Nicolas Filleau etoit ſorti de 
la ville d' Orléans, avec fa famille, dans 
le tems que les calviniſtes y etoient les 
plus forts ; il ſe deroba a leur perſecution , 
qu'il s'étoit attirce par (on zele pour la 
religion catholique, & il abandonna tout 
ce qu'il avoit de bien dans VOrleanois. Le 
pere de M. des Billettes , établi A Poitiers, 
entra dans les affaires du roi, & y fit une 
fortune aſſez conſiderable , quoique par- 
faitement légitime. 11 eut trois gargons, 
& deux filles marièes dans deux des 
meilleures maiſons de la Haute & Baſſe 
Marche. 


Les deux freres de M. des Billertes 3 
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qui Etoient ſes alnés, ont été M. de la 
Chaiſe, & de M. de Saint Martin, tous 
deux connus par deux ouvrages fort diffé- 
rens; l'un, par la Vie de Saint Louis; 
l'autre, par la Traduction de Dom Qui- 
chotte. Les trois freres avoient un eſprit 
hereditaire de religion, des mceurs irre- 
prochables , de l'amour pour les ſciences 3 
& tous trois, étant venus vivre à Paris, 
ils s attacherent a madame de Longueville, 
A M. le duc de Roanés, à un certain nom- 
bre de perſonnes dont l'eſprit & les lu- 
mieres n' ont pas été conteſtees, & dont 
les mœurs ou les maximes n' ont ètè accu- 
ſees que d' etre trop rigides. 

M. des Billettes, ne avec une entiere 
indifference pour la fortune, ſoutenu dans 


cette diſpoſition par un grand fonds de 


piété, a toujours vecu fans ambition, ſans 


aucune de ces vues qui agitent tant les 


hommes, occupe de la lecture & des Etu- 
des, on ſon gotit le portoit, & encore plus 


des pratiques preſcrites parle chriſtianiſme. 


Telle a été fa carriere d'un bout à l'autre; 
une de ſes journees les repreſentoit toutes. 
La religion ſeule fait quelquefois des con- 
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verſions ſurprenantes, & des changemens 
miraculeux; mais elle ne fait guere toute 
une vie égale & uniforme, fi elle n'eſt 
entèe ſur un naturel philoſophe. 

Il etoit fort verſe dans Vhiſtoire , dans 
les genealogies des grandes maiſous de 
Europe, meme dans la connoiſſance des 
livres, qui fait une ſcience a part. Il avoit 
dreſſè le catalogue d'une bibliotheque ge- 
nerale , bien entendye , ecanomiſee & 
complette , pour qui n' eùt voulu que bien 
ſavoir. Sur tout il poſſedoit le detail des 
arts, de ce prodigieux nombre d' induſtries 
ſingulieres inconnues à tous ceux qui ne 
les exercent pas, nullement obſeryees par 
ceux qui les exercent, negligees par les 
ſavans les plus univerſels, qui ne ſavent pas 
meme qu'il y ait là rien à apprendre pour 
eux , & cependant mexveilleuſes & raviſ- 
ſantes, des qu'elles ſont vues avec des yeux 
eclaires. La plupart des eſpeces d' animaux, 
comme les abeilles, les araignees , les caſ- 
tors, ont chacune un art particulier, mais 
unique, & qui n'a point parmi eux de pre- 
mier inventeur; les hommes ont une infi- 
nite d'arts differens , qui ne ſont point nes 
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avec eux, & dont la gloire leur appartient. 
Comme Pacademie avoit conęu le deſſein 


d'en faire la deſcription, elle crut que M. 
des Billettes lui etoit neceſlaire , & elle le 


choiſit pour ètre un de ſes penſionnaires 
mechaniciens a ſon renouvellement, en 


1699, II diſoit qu'il étoit etonne de ce 
choix; mais il le diſoit implement , rare- | 


ment , & a peu de perſonnes , ce qui at- 
teſtoit la ſincerite du diſcours ; car $'il Petit 
fait ſonner bien haut, & beaucoup repe- 
té, il n' eùt cherche que des contradicteurs. 
Les deſcriptions d'arts qu'il a faites pa- 
roitront avec un grand nombre d'autres 


dans le recueil que l' académie en doit don- 


ner au public. Aucun ouvrage de M. des 
Billettes n'aura ete imprime qu'après ſa 
mort, & c'eſt une circonſtance convenable 
a ſon extreme modeſtie. 

Un régime exact, & meme ſes auſteri- 
tes, lui valurent une ſantè aſſez egale. Elle 
s' affoibliſſoit peu-a-peu par Vage;z mais elle 
ne degeneroit pas en maladies violentes. Il 
conſerva juſqu'au bout l'uſage de fa rai- 
ſon, & le 10 aout 1720, il predit ſa mort 
pour le 15 ſuivant, ou elle arriva en effet. 
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II étoit age de 86 ans. II s'étoit marie 
deux fois, & toutes les deux à des demoi- 
ſelles de Poitou. II n'en a point laifle d' en- 
fans vivans. 2 

Une certaine candeur, qui peut n' accom- 
pagner pas de grandes vertus, mais qui les 
embellit beaucoup, Etoit une de ſes quali- 


tes dominantes. On ſentoit dans ſes diſ- 
cours, dans ſes manieres, le vrai orne de 


fa plus grande ſimplicite. Le bien public, 


l'ordre, ou plutot tous les differens etabliſ- 


ſemens particuliers d'ordre que la ſociete 
demande, toujours ſacriſiés ſans ſcrupule, 
& meme violes par une mauvaiſe gloire , 


Etoient pour lui des objets d'une paſſion 


vive & delicate. Il la portoit a tel point, & 
en meme tems cette ſorte de paſſion eſt fi 
rare, qu'il eſt peut-etre dangereux d'expo- 
ſer au public , que quand il paſſoit ſur les 
marches du pont-neuf , il en prenoit les 
bouts qui ctoient moins uſes, afin que le 
milieu, qui Feſt toujours dayantage , ne 
devint pas trop tot un glacis. Mais une fi. 
petite attention s“ ennobliſſoit par ſon prin- 


_cipe ; & combien ne ſeroit-il pas à ſouhai- 
ter que le bien public füt toujours aims 
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avec autant de ſuperſtition? Perſonne n'a 


jamais mieux ſu ſoulager & les beſoins 


d'autrui, & la honte de les avouer. II di- 
ſoit que ceux dont on refuſoit le ſecours, 
avoient eu Part de s'attirer ce refus, ou n' a- 
voient pas eu Part de le prévenir, & qu'ils 
Etoient coupables d'etre refuſes. Il ſouhai- 


toit fort de ſe pouvoir derober à cet Eloge 
funebre, dont l'uſage eſt etabli parmi nous; 


& en effet, il a eu fi bien l'adreſſe de cacher 
ſa vie, que du moins la brievete de l' loge 
re pondra a ſon intention. | 
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les plus grandes maiſons, telles que celles 


120 | Eloge 


00 0-4 
DE M ONSIEUR 


DARGENSON. 


MRC RENE DE VOYER DE PAULMY 
D*ARGENSON naquit a Veniſe, le 4 no- 
vembre 1652, de Rene de Voyer de Paul- 
my, chevalier, comte d'Argenſon , & de 
dame Marguerite Houllier de la Poyade, 
la plus riche heritiere d'Angoumois. 

La maiſon de Voyer remonte , par des 
titres & par des filiations bien prouvees , 
juſqu'a Etienne de Voyer , fire de Paul- 
my , qui accompagna Saint Louis dans ſes 
deux voyages d'qutre-mer. Il ayoit Epouſe 
Agathe de Beauvau. Depuis lui on voit 
toujours la ſeigneurie de Paulmy en Tou- 
raine poſſedee par ſes deſcendans, toujours 


des charges militaires , des gouvernemens 


de villes ou de provinces, des alliances avec 


de 
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de Montmorency, de Laval, de Sancerre, 


de Conflans. Ainſi nous pouvons négliger 


tout ce qui precede cet Etienne, & nous 
diſpenſer d'aller juſqu'à un Baſile, cheva- 


lier Grec , mais d'origine frangoiſe, qui, 


ſous Pempire de Charles: le-Chauve, ſauva 
la Touraine de l'invaſion des Normands , 


& eut de l'empereur la terre de Paulmy 


pour rècompenſe. S' il y a du fabuleux dans 


Porigine des grandes nobleſſes, du moins 


il y a une ſorte de fabuleux qui n'appar- 


tient qu'a elles , & yo devient lui-meme 


Au commencement ru regne de Louis 
XIII, Rene de Voyer, fils de Pierre., 


chevalier de l'ordre, & grand-bailli de 
Touraine, & qui avoit pris le nom d' Ar- 
genſon, d'une terre entree dans ſa maiſon 
par ſa grand*mere paternelle, alla apprendre 
le metier de la guerre en Hollande , qui 
Etoit alors la meilleure Ecole militaire de 
PEurope. Mais Vautorite de ſa mere, Eli- 
ſabeth Huraut de Chiverni, niece du chan- 
celier de ce nom, les conjonctures des af- 


faires generales & des fiennes , des eſpe- 


rances plus flatteuſes & plus prochaines 
Tome III. 
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qu'on lui fit voir dans le parti de la robe , 
le determinerent a l'embraſſer; il fut le 
premier magiſtrat de ſon nom, mais preſ- 
que ſans quitter Vepee ; car ayant ete regu 
conſeiller au Parlement de Paris en 1620, 
age de 24 ans, & hientot apres , ayant 
paſſe a la charge de maitre des requetes, il 
ſervit, en qualite d'intendant, au fiege de la 


Rochelle , & dans la ſuite il n'eut plus ou 


que des intendances d'armees , ou que des 


intendances de provinces , dont il falloit 


rEprimer les mouvemens excites , ſoirpar_ 


les ſeigneurs , ſoit par les calviniſtes. Les 


beſoins de l' Etat le firent ſouvent changer 
de poſte, & l'envoyerent toujours dans les 
plus difficiles. Quand la Catalogne ſe don- 
na à la France, il fut mis a la tete de cette 
nouvelle province, dont l'adminiſtration 
demandoit un mélange ſingulier, & preſ- 
que unique , de hauteur & de douceur , 
de hardieſſe & de circonſpection. Dans un 
grand nombre de marches. d'armees , de 
retraites , de combats , de fieges, il ſervit 
autant de fa perſonne ,. & beaucoup plus 
de ſon efprit , qu'un homme de guerre or- 
dinaite ; l'enchainement des affaires l'enga- 
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gea auſſi dans des negociations dElicates 
avec des puiſſances voiſines, ſur-tout avec 
la maiſon de Savoie, alors diviſee. Enfin , 
apres tant d'emplois & de travanx , ſe 
croyant quitte envers ſa patrie , il ſongea 


A une retraite qui lui fut plus utile que 


tout ce qu'il avoit fait, & comme il Etoit 
veuf, il ſe mit dans l' tat eccleſiaſtique 3 
mais le deſſein que la cour forma de me- 
nager la paix du Turc avec Veniſe, le 
fit nommer ambaſſadeur extraordinaire 
vers cette republique , & il n'accepta 
l'ambaſſade que par un pur motif de 
religion, & à condition qu'il n'y ſeroit 
pas plus d'un an, & que quand il en 
ſortiroit , ſon fils, que l'on faiſoit des- 
lors conſeiller - d' état, lui ſuccederoit. A 
peine Etoit-il arrive a Veniſe en 1651, 
qu'il fut pris, en diſant la meſle , 
d'une fievre violente, dont il mourut en 
quatorze jours. Son fils aine , qui avoit eu 
A 21 ans Vintendance d' Angoumois, Au- 
nis & Saintonge , ſe trouva a 27 ans am- 
baſſadeur à Veniſe. II fit elever a ſon pere, 
dans l'égliſe de Saint Job, un mauſolee, 
qui Etoit un ornement, mEme pour une 
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auſſi ſuperbe ville, & le ſenat s'engagea , 
par un acte public, à avoir ſoin de le 
conſerver. | 

Pendant le cours de ſon ambaſſade, 
qui dura cinq ans, naquit à Veniſe M. 
d' Argenſon. La Republique voulut etre 
ſa marraine , lui donna le nom de Marc, 
le fit chevalier de Saint-Marc , & lui per- 
mit a lui, & A toute fa poſterite, de 
mettre, ſurle tout de leurs armes, celles 
de I'Etat , avec le cimier & la deviſe ; té- 
moignages. authentiques de la ſatisfac- 
tion qu'on avoit de Pambaſſadeur. 

Son ambaſſade finie, il ſe retira dans 
| ſes terres, peu fatisfait de la cour, & 
avec une fortune aſſez mediocre, & n'eut 
plus d'autres vues que celles de la vie a 
venir. Le fils, trop jeune pour une ſi grande 
ination, vouloit entrer dans le ſervice; 
mais des convenances daffaires domeſti- 
ques, lui firent prendre la charge de lieu- 
tenant- général au préſidial d' Angoulème, 
qui lui venoit de ſon aieul maternel. Les 
magiſtrats que le roi envoya tenir les grands 
jours en quelques provinces, le connurent 
dans leur voyage, & ſentirent bientòt aue 


ea, 
le 
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ſon genie & ſes talens &toient trop A Vetroit 


ſur un fi petit theatre, IIs l'exhorterent 
vivement a venir à Paris, & il y fut 
oblige par quelques demeles qu'il eut avec 
ſa compagnie. La veritable cauſe n'en 
Etoit peut-Etre que cette meme ſuperio- 
rite de genie & de talens un peu trop 
miſe au jour & trop exercee. 

A Paris , il fut bientot connu de M. de 
Pontchartrain , alors controleur general , 
qui, pour s'aſſurer de ce qu'il valoit , n'eut 
beſoin, ni d'employer toute la fineſſe de 


ſa penetration, ni de le faire paſſer par 


beaucoup d'eſſais ſur des affaires de finan- 


ces, dont il lui confioit le ſoin. On l' o- 
bligea à ſe faire maitre des requetes , ſur 


la foi de ſon merite, & au bout de trois 
ans, il fut lieutenant - general de police 
de la ville de Paris, en 1697. 

Les citoyens d'une ville bien policee 
jouiſſent de l'ordre qui y eſt ctabli , ſans 
ſonger combien il en cotite de peines I 
ceux qui Fetabliſſent, ou le conſervent, 
à peu près comme tous les hommes jouiſſent 
de la regularite des mouvemens celeftes , 
ſans en avoir aucune connoifſance ; & 

is bj 
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meme plus Vordre d'une police reſſemble 
par ſon uniformite à celui des corps ce- 
leſtes, plus il eſt inſenſible, & par con- 
ſequent , il eſt toujours d' autant plus 
ignore, qu'il eft plus parfait. Mais qui 
voudroit le connoitre & l'approfondir, en 
ſeroit effraye, Entretenir perpetuellement 
dans une ville telle que Paris, une con- 
ſommation immenſe, dont une infinite 
d'accidens peuvent toujours tarir quel- 
ques ſources; reprimer la tyrannie des 
marchands, a Vegard du public, & en 
meme tems animer leur commerce; em- 
pecher les uſurpations mutuelles des uns 
ſur les autres, ſouvent difficiles 3 démè- 
ler; reconneitre dans une foule infinie, 
tous ceux qui peuvent fi aiſement y cacher 
une induſtrie pernicieuſe ; en purger la 
ſociete , ou ne les tolerer qu' autant qu'ils 
lui peuvent ètre utiles par des emplois dont 
d'autres qu'eux ne ſe chargeroient pas, 
ou ne s'acquitteroient pas fi bien; tenir 
les abus neceſlaires dans les bornes pre- 
ciſes de la neceflite qu'ils ſont toujours 
prets a franchir ; les renfermer dans Pobſcy- 
rite a Jaquelle ils doivent ere condam- 
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nes, & ne les en tirer pas mème par des 
chatimens trop éclatans; ignorer ce qu'il 
vaut mieux ignorer que punir, & ne pu- 
nir que rarement & utilement ; penetrer , 
par des conduits ſouterrains , dans l'inté- 
rieur des familles, & leur garder les ſe- 
crets qu'elles n'ont pas tant confies, tant 

qu'il n'eft pas neceſſaire d'en faire uſage; 
etre preſent par- tout, ſans etre vu; enfin, 


mouvoir ou arreter à ſon gre une mul- 
titude immenſe & tumultueuſe, & etre 


Fame toujours agiſſante, & preſque in- 


connue de ce grand corps; voila quelles 


ſont en general les fonctions du magiſtrat 
de la police. Il ne ſemble pas qu'un homme 
ſeul puiſſe y ſuffire, ni par la quantité 
des choſes dont il faut etre inſtruit, ni 
par celle des vues qu'il faut ſuivre, ni 
par l'application qu'il faut apporter, ni 
par la variété des conduites qu'il faut 
tenir, & des caracteres qu'il faut prendre; 


mais la voix publique re pondra, fi M. 


d'Argenſon a ſuffi a tout. | 
Sous lui h proprete, la 3 
Fabondance ,. la ſarets de la ville, furent 
pottces au plus haut degré. Auſſi le feu 
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roi ſe repoſoit-il entierement de Paris, ſar 
ſes ſoins. Il etit rendu compte d'un in- 
connu qui s'y ſeroit glifſe dans les té- 
nebres : cet inconnu , quelque ingenieux 
qu'il fit à ſe cacher, etoit toujours ſous 
ſes yeux; & fi enfin quelqu'un lui echap- 
poit , du moins, ce qui fait preſque un 
effet egal , perſonne n'eüt ofs ſe croire 
bien cache. Il avoit merite que dans cer- 
taines occaſions importantes , Vautorite 
ſouveraine & independante des forma- 
lites appuyat ſes demarches; car la juſ- 
tice ſeroit quelquefois hors d' tat d'agir, 
fi elle n'oſoit jamais ſe debarraſſer de 
tant de ſages liens dont elle s "eſt char- 
gee elle- mème. b | | 

Environne & accable dans ſes audien- 
ces, d'une foule de gens du menu peuple, 


pour la plus grande partie, peu inſtruits 


meme de ce qui les amenoit, vivement 
agites dinterets tres-legers , & ſouvent 
tres-mal entendus, accoutumes à mettre 
a la place du diſcours, un bruit infenſe, 
il r'avoit ni [inattention , ni le dedain 
qu'auroient pu s'attirer les perſonnes ou 
les matieres; il ſe donnoit tout entier 
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aux détails les plus vils, ennoblis à ſes 
yeux par leur liaiſon neceſſaire avec le 
bien public ; il ſe conformoit aux fagons 
de penſer les plus baſſes & les plus groſ- 
ſieres; il parloit à chacun ſa langue, quel- 
que Etrangere qu'elle lui füt; il accommo- 
doit la raiſon a l'uſage de ceux qui la 
connoifloient le moins ; il concilioit avec 
bonte deseſprits farouches, & n'employoit 
la deciſion d' autorité, qu'au defaut de la 
conciliation. Quelquefois des conteſtations 
peu ſuſceptibles , ou peu dignes d'un ju- 
gement ſérieux, il les terminoit par un 


trait de vivacite plus convenable & auſſi 


efficace. II $'egayoit à lui- mème, autant 
que la magiſtrature le permettoit, des 
fonctions ſouverainement ennuyeuſes & 
deſagreables, & il leur prètoit de ſon 
propre fonds de quoi le ſoutenir dans un 
fi rude travail. | 
La cherté étant exceſſive dans les annees 
1709 & 1710, le peuple injuſte, parce qu'il 
ſouffroit, s'en prenoit en partic a M d'Ar- 


genſon, qui cependant tachoit , par toutes 
£ »q P 


ſortes de voies, de remedier à cette ca- 
lamite. Il y eut quelques emotions qu'il 
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n'eũt cte ni prudent, ni humain de pu- 
nir trop ſeverement. Le magiſtrat les 
calma, & par la ſage hardieſſe qu'il eut 
de les braver, & par la confiance que 
la populace , quoique furieuſe, avoit 
toujours en lui. Un jour, afliege dans 
une maiſon, ou une troupe noinbreuſe 
vouloit mettre le feu, il en fit ouvrir la 
porte, ſe preſenta, parla, & appaiſa tout. 
II ſavoit quel eſt le pouvoir d'un magiſ- 
trat ſans armes; mais on a beau le ſavoir, 


il faut un grand courage pour s'y fier. 
Cette action fut recompenſee ou ſuivie 


de la dignite de conſeiller d' état. 

II n'a pas ſeulement exercé ſon cou- 
rage dans des occaſions od il s'agiſſoit 
de ſa vie autant que du bien public; mais 
encore dans celles od il n'y avoit pour 
lui aucun peril que volontaire. Il n'a ja- 
mais manquè de ſe trouver aux incendies, 
& d'y arriver des premiers. Dans ces mo- 
mens fi preſſans, & dans cette affreuſe 
confuſion, il donnoit les ordres pour le 
ſecours, & en meme tems il en donnoit 
Yexemple, quand le peril etoit aſſez grand 
pour le demander, A Pembriſement des 


hn A Hd A. (A 89Þ<XYaa Ho oa 


SAS Ah 


de M. d Argenſon. 131 


chantiers de la porte Saint - Bernard, il 
falloit, pour prevenir un embraſement 
general, traverſer un eſpace de chemin 
occupè par les flammes. Les gens du port, 
& les detachemens du regiment des gardes 
heſitoient à tenter ce paſſage. M. d' Ar- 
genſon le franchit le premier, & ſe fit 
ſuivre des plus braves, & l'incendie fut 
arrèté. Il eut une partie de ſes habits bru- 
les, & fut plus de vingt heures ſur pied, 
dans une action continuelle. II etoit fait 
pour Etre Romain, & pour paſſer du ſenat 
a la tete d'une armée. | 
Quelque etendueque fut Padminiſtration 
de la police, le feu roi ne permit pas 
que M. d'Argenſon s'y renfermar entié- 
rement; il l'appelleit ſouvent a d'autres 
fonctions plus elevees & plus glorieuſes, 
ne füt- ce que par la relation immediate 
qu'elles donnoient avec le maitre,, rela- 
tion toujours ſi prècieuſe & fi recherchee. 
Tantot il s'agiſſoit d'accommodemens 
entre perſonnes importantes, dont il n'eut 
pas été à propos que les conteſtations 
Eclataſſent dans les tribunaux ordinaires, 
& dont les noms exigeoient un certain 
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reſpect auquel le public ett manque. Tan- 
tot c'étoient des affaires d'Etat qui de- 


mandoient des expediens prompts , un 


myſtere adroit, & une conduite delice. 


Enfin M. d'Argenſon vint a exercer regle- 


ment aupres du roi un mihiſtere ſecret 
& ſans titre , mais qui n'en Etoit que plus 
flatteur, & n'en ayoit meme que plus 
"Eantorne.  - < © = 

Comme la juridiction de la police le 


rendoit maitre des arts & metiers que Pa- 
cademie a entrepris de decrire & de pers 


fectionner, ce qui la mettoit dans une 


relation neceſſaire avec lui, pour les dé- 


tails de l'exécution, & que d'ailleurs il 
avoit pour les ſciences tout le gotit, & 
leur accordoit toute la protection que 
leur devoit un homme d'autant d'eſprit 


& auſſi EclairE ; la compagnie voulut ſe 


Pacquérir, & elle le nomma, en 1316, 
pour un de ſes honoraires. Bientot après, 
comme ſi une dignite fi modeſte en ent 
di annoticer de plus brillantes, le regent 
du royaume, qui avoit commence par I ho- 
norer de la mème confiance & du meme 

miniſtere ſecter que le feu roi, le fit entrer 
| dans 
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dans les plus importantes affaires; & enfin, 
au commencement de 1718, le fit garde 
des ſceaux , & preſident du conſeil des 
finances. II avoit été lieutenant de police 


vingt-un ans, & depuis long-tems , les 


ſuffrages des bons citoyens le nommoient 


à des places plus EleyEes; mais la fienne 


Etoit trop difficile à remplir , & la repu- 
tation ſinguliere qu'il s'y etoit acquiſe , 
devenoit un obſtacle a ſon elevation. Il 
falloit un effort de juſtice pour le recom- 
penſer dignement, 

Il fut donc charge à la fois de ny 
miniſteres , dont chacun demandoit un 
grand homme, & tous ſes talens ſe trou- 
verent d'un uſage heureux. L*expedition 


des affaires du conſeil ſe ſentit de ſa vi- 


vacité ; il accorda ou refuſa les graces 


qui dependoient du ſceau , ſelon {a longue 
habitude de ſavoir placer la douceur & - 
la ſeverite; ſur-tout il ſoutint avec fa vi- 
gueur & fa fermete naturelle Pautorite, 


royale, d' autant plus difficile a ſoutenir 
dans les minorités, que ce ne ſont pas 
toujours des mal - intentionnes qui rëſiſ- 
tent. Sa grande application a entrer dans 
Tome III. | M 


134 . Eloge 


le produit effectif des revenus du roi, le 
mit en état de faire payer, des la premiere 
annee qu'il fut a la tète des finances, ſeize 
millions d*arrerages des rentez de la ville, 
ſans prejudice de l'année courante ; & 
outre le credit qu'il redonnoit aux affai- 
res, il eut le plaifir de marquer bien ſo- 
lidement aux habitans de Paris Vaffec- 
tion qu'il avoit priſe pour eux en les gou- 
vernant. Dans cette meme premiere annce 
il Egala la recette & la depenſe ; equa- 
tion, pour parler la langue de cette aca- 
démie, plus difficile que toutes celles de 
b'algebre. C'eſt ſous lui qu'on a appris I 
ſe paſſer des traites a forfait, & a éta- 


blir des regies , qui font recevoir au roi 


ſeul ſes revenus, & le diſpenſent de les 
partager avec des eſpeces d' aſſociés. En- 
fin, il avoit un projet certain pour dimi- 
nuer, par des rembourſemens effectifs, 
les dettes de l' Etat; mais d'autres vues, 
& qui paroiſſoient plus brillantes, tra- 
verſerent les ſiennes: il ceda fans peine 
aux conjonctures, & fe demit des finan- 
ces, au commencement de 1720. 
Rendu tout entier a la magiſtrature , 
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il ne le fut encore que pour peu de tems; 
mais ce peu de tems valut à PEtat un 
reglement utile. Les benefices  tombes 
une fois entre les mains des reguliers, y 
circuloient enſuite perpetuellement , à la 


faveur de certains artifices ingenieux , qui 


trompoient la loi, en la ſuivant à la let- 
tre. M. d' Argenſon remé dia à cet abus 
par deux declarations qui préviennent, 
fi cependant on oſe l'aſſurer, ſur- tout en 
cette matiere, tous les ſtratagèmes de 
P'intérèt. 

Le bien des affaires générales, qui 
changent ſi ſouvent de face, parut de- 
mander qu'il remit les ſceaux, & il les 
remit au commencement de juin 1720. 
It conſervoit pleinement l'eſtime & Vaf- 
fection du prince dont il les avoit recus , 
& il gagnoit de la tranquillite pour les 
derniers tems de fa vie. II n'eut pas 


beſoin de toutes les reſſources de fon 


courage, pour ſoutenir ce repos 3 mais 
il employa , pour en bien uſer, toutes 
celles de la religion. Il mourutle 8 de 
Mal 1721. 


My 
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I! avoit une gaieté naturelle, & une 
vivacite d*eſprit heureuſe & feconde en 
traits, qui ſeules auroient fait une repu- 
tation à un homme oiſif, Elles rendoient 
temoignage qu'il ne gemiſſoit pas ſous le 
poids Enorme qu'il portoit. Quand il n'e- 
toit queſtion que de plaiſir, on etit dit 
qu'il n'avoit etudie toute ſa vie que Vart 
fi difficile, quoique frivole, des agre- 
mens & du badinage. Il ne connoiſloit 
point, a Pegard du travail, la diſtinction 
des jours & des nuits ; les affaires avoient - 
ſeules le droit de diſpoſer de ſon tems, & 
il n'en donnoit à tout le reſte que ce 
qu'elles lui laiſſoient de momens vides , 
au haſard & irréguliérement. 11 dictoit 
A trois ou quatre ſecretaires à la fois, & 
ſouvent chaque lettre eùt merite , par ſa 
matiere, d'etre faite à part, & ſembloit 
I'avoir été. Il a quelquefois accommodé, 
à ſes propres depens , des proces, meme 
conſiderables ; & un trait rare en fait de 
finances, c'eſt d'avoir refuſe, à un re- 
nouvellement de bail, cent mille ecus, 
qui lui cEroient diis par un uſage Etabli ; 
il les fit porter au treſor royal, pour Etre 
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employes au paiement des penſions les 
plus preſſees des officiers de guerre, Quoi- 
que les occaſions de faire ſa cour ſoient 
toutes, ſans nulle diſtin&ion , infiniment 
cheres a ceux qui approchent les rois , 
il en a rejeté un grand nombre, parce 
qu'il ſe ft expoſe au peril de nuire plus 
que les fautes ne meritoient, Il a ſouvent 
Epargne des EvEnemens deſagreables à qui 
n'en ſavoit rien , & jamais le recit du ſer- 
vice n'alloit mendier de la reconnoiſſance. 
Autant que par ſa ſeverite , ou plutot par 
ſon apparence de ſeyerite, il ſavoit ſe 
rendre redoutable au peuple dont il faut 
etre craint; autant par ſes manieres & 
par ſes bons offices, il ſavoit ſe faire ai- 
mer de ceux que la crainte ne mene pas. 
Les perſonnes dont j*entends parler ici, 
ſont en fi grand nombre & ſi importan- 
tes, que j'affoiblirois ſon éloge, en y 
faiſant entrer la reconnoiſſance que je lui 
dois, & que je conſerverai toujours pour 
ſa mémoire. | 

It avoit Epouſe dame Marguerite le 
Fevre de Caumartin, dont il a laiffe deux 
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fils; l'un, conſeiller-d' Etat & intendant 
de Maubeuge; l'autre, ſon ſucceſſeur 
dans la charge de la police; & une fille 
marice à M. de Colande, marechal de 
camp, & commandeur de l'ordre de Saint 
Louis. [7 
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| Cravps-Antome COUPLET naquit 2 
Paris le 20 avril 1642, d'Antoine Couplet, 
bourgeois de Paris. Son pere le deſtina au 
barreau, ſans conſulter , & apparemment 


ſans connoitre ſes talens & ſon goùt, qui 


le portoient aux mathEmatiques, & princi- 


palement aux mechaniques. Elles lui cau- 


ferent beaucoup de diſtractions dans ſes 
Etudes ; cependant il fut recu avocat : mais 


il quitta bientot cette profeſſion force, & 
ſe donna entierement A celle que la nature 
lui avoit choiſie. 

II chercha de l' inſtruction & du ſeeours 
dans le commerce de M. Buhot, coſmo- 
graphe , & ingenieur du roi, qui, apres 
avoir reconnu ſes diſpoſitions, ſe fit un 
plaiſir de les cultiver: il voulut meme ſerrer 


par une alliance la liaiſon que la ſcience 
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avoit commencee entre eux, & en 1665 il 
fit epouſer ſa belle-fille a fon Eleve, age 
alors de 24 ans. 

En 1666 fut formee Facademic des ſcien- 
ces. M. Buhot fur choiſi par M. Colbert 
pour en ètre, & quelque tems apres M. 
Couplet y entra; on lui donna un logement 
2 l' obſervatoire, & la garde du cabinet des 
machines. Il ſemble qu'un certain reſpect 
doive ètre attache aux noms de ceux qui 
ont les premiers compoſe cette compagnie. 
® En 1670, M. Couplet acheta de M. 
Buhot la charge de profeſſeur de mathe- 
matique de la grande ecurie. Il Etoit obli- 
ge daller fort ſouvent à Verfailles , & dans 
ces tems-la le feu roi y fit faire ces grandes 
conduites d' eau qui Font tant embelli. La 
ſcience des eaux & des nivellemens fut 
perfetionnee au point qu'elle en devint 
preſque toute nouvelle; & M. Couplet, 
qui ne demandoit qu' à s inſtruire & A s'exer- 
cer, en cut des occaſions a ſouhait. Nous 
avons parlé en 1699, (p. 112 & ſuiv.) d'un 
niveau qu'il s'éetoit en quelque maniere 
rendu propre, en le rendant d'une exécu- 
tion beaucoup plus facile. 
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Employè ſouvent i des ouvrages de par- 
ticuliers, il s'y conduiſoit toujours d'une 
maniere dont ſa famille ſeule pouvoit ſe 
plaindre; il ne vouloit que reuſfir , & il 
mettoit de ſon argent pour hater, ou pour 
perfectionner les travaux: loin de faire va- 
loir ſes ſoins & ſes peines , il en parloit 
avec une modeſtie qui enhardiſſoit à le re- 
compenſer mal, & ce n'etoit jamais un 
tort avec lui que le peu de reconnoiſſance. 

Ce qu'il a fait de plus conſiderable a ete - 
| I Coulanges-la-Vineuſe, petite ville de Bour= 
gogne, à trois lieues d' Auxerre. Coulanges 
eſt riche en vins, & de- là vient ſon epi- 
thete , qui lui convient d'autant mieux, 
qu'elle n'avoit que du vin, & point 
d' eau. Les habitans Etoient réduits à des 
mares, & comme elles étoient ſouvent 4 
ſec, ils alloient fort loin chercher un puits 
qui tariſſoit auſſi, & les renvoyoit à une 
fontaine Eloignee de-là d'une lieue. Afin 
que Pon ne manquat pas d' eau dans les in- 
cendies, chaque habitant etoit oblige, par 
ordonnance de police, à avoir à ſa porte un 
tonneau toujours plein, & malgre cette 
precaution , la ville avoit eu trois grands 


incendies en trente ans, & à l'un on avoit 
été oblige de jeter du vin ſur le feu. IIs 
avoient obtenu en 1716 un arrèt du conſeil, 
qui leur permettoit de lever ſur chaque 
piece de vin qui ſortiroit de leur territoire, 
un impot dont le produit ſeroit employe I 
chercher de l'eau, & i toutes les depenſes 
neceſſaires ; mais tous les ingenieurs qui 
avoient tenté cette cntrepriſe , Vavoient 
tentee ſans ſuccès, quoique vivement ani- 
mes , & par Putilité, & par la gloire. 

M. d' Agueſſeau, alors procureur-gene- 
ral, & aujourd'hui chancelier de France , 
ayant acquis le domaine de cette ville, 
voulat faire encore. un effort, ne füt- ce 
que pour $affurer qu'il n'en falloit plus 
faire, & en 1705 il s'adteſſa a M. Cou- 
plet, qui partit pour Coulanges au mois 
de ſeptembre ; ce mois eſt ordinairement 
un des plus ſecs de toute Yannee ; 170; fut 
une annee fort ſeche ; & fi Yon pouvoit 
alors trouver de l'eau, il n'etoit pas a crain- 
dre qu'on en manquat jamais. 

En une infinite d'endroits de la terre, il 
court des veines d' eau, qui ont effective- 
ment quelque rapport avec le ſang qui coule 
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dans nos veines. Si ces eaux trouvent des 
terres ſablonneuſes, elles ſe filtrent au tra- 
vers, & ſe perdent; il faut des fonds qui 
les arrètent, tels que ſont des lits de glaiſe. 
Elles ſont en plus grande quantite ſelon la 
diſpoſition des terrains. Si, par exemple, 
une grande plaine a une pente vers un co- 
teau, & 8'y termine , toutes les eaux que 
la plaine recevra du ciel ſeront determin&es 

a couler vers ce coteau , qui les raſſemblera 
encore, & elles ſe trouveront en abondance 
au pied. Ainſi la recherche & la decouverte 
des eaux depend d'un examen des terrains, 
fort exact & aſſez fin ; il y faut un coup- 
d' il juſte & guide par une longue expE- 

rience. | 

M. Couplet , artive à quelque diftance 
de Coulanges, mais fans la voir encore, & 
s Etant ſeulement fait montrer vers quel 
endroit elle Etoit , mit toutes ſes connoiſ- 
ſances en uſage, & enfin promit hardiment 
cette eau fi defirce , & qui s' ẽtoit derobee 

© A tant d'autres ingenieurs. Il marchoit fon 
niveau a la main, & des qu'il pur voir les 
maiſons de la ville, il aſſura que l'eau ſe- 
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roit plus haute. Quelques- uns des princt- 
paux habitans, qui par impatience, ou par 
curiofite , Etoient alles au devant de lui, 
coururent porter cette nouvelle a leurs con- 
citoyens , ou pour leur avancer la joie, ou 
pour ſe donner une eſpece de part à la gloire 
de la decouverte.. Cependant M. Couplet 
continuoit ſon chemin, en marquant avec 
des piquets les endroits ou il falloit fouil- 
ler, & en prediſant dans le meme tems 
à quelle profondeur preciſement on trou- 
veroit l'eau; & au lieu qu'un autre eut 
pu prendre un air impoſant de divina- 
tion, il expliquoit naivement les princi- 
pes de ſon art, & ſe privoit de toute 
apparence de merveilleux. Il entra dans 
Coulanges, ou il ne vit rien qui traverſat 
les idees qu'il avoit priſes, & il repartit 
pour Paris, apres avoir laiſſé les inſtruc- 
tions neceflaires pour les travaux qui ſe 
devoient faire en fon abſence. 11 reſtoit 
à conduire l'eau dans la ville par des 
tranchees & par des canaux, a lui me- 
nager des canaux de decharge en cas de 
beſoin, & tout cela emportoit mille de- 
. | tialls 


de M. Couplet. 145 


tails de pratique, ſur quoi il ne laiſſoit 


rien a deſirer, il promit de revenir au 


mois de décembre, pour mettre I tout 
la derniere main. 

Il revint en effet, & enfin le 21 de- 
cembre l'eau arriva dans la ville. Jamais 
la plus heureuſe vendange n'y avoit rendu 
tant de joie. Hommes, femmes, enfans, 
tous couroient a cette eau pour en boire, 
& ils euſſent voulu s'y pouvoir baigner. 


Le premier juge de la ville, devenu aveugle, 


n' en crut que le rapport de ſes mains qu'il 
y plongea pluſieurs fois. On chanta un Te 
Deum, od les cloches furent ſonnees avec 
tant d*emportement, que la plus groſſe 
fut demontee; Valegreſle publique fit cent 
folies. La ville , auparavant toute defi- 
gurée par des maiſons brilzes qu'on ne 
rxEparoit point, a pris une face nouvelle; 
on y batit, on vient meme s'y etablir; 
au lieu qu'on Vabandonnoit peu à peu; 
& pour tout cela, M. Couplet n'a pas 
fait 3000 livres de depenſe à cette meme 
ville, qui auroit été ravie de ſe charger 


d'un impot perpetuel: auſſi erut- elle bien 
Tome III. . Dn 
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lui -devoir une inſcription & une deviſe; 
L'inſcription eſt ce diſtique latin. 


Non erat antè fluens populis ſitientibus undaz 
Aſt dedit æternas arte Cupletus aquas. 


La deviſe repriſeines un Moyſe qui tire 
de l'eau d'un rocher entoure de ceps 
de vignes, avec ces mots: Utile dulci. 

Auxerre & Courſon, qui ſont dans le 
voiſinage de Coulanges, ſe ſentirent auſſi 
de ſon veyage: il donna à Auxerre les 
moyens d'avoir de meilleure eau; & I 
Courſon, ceux de retrouver une ſource 
perdue. 

C'eſt dans ces ſorts de G 8 
dans celles qu'il deyoit à Vacademie, & 
à fa charge, qu'il a paſſé une vie tou- 
jours occupee, & toujours laborieuſe. Une 
complexion d'une force ſinguliere, le ſou- 
tenoit dans ſes fatigues. Enfin, age de 
ſoixante & dix: neuf ans, il cut une pre- 
miere attaque d'apoplexie , & quelque 
tems après, une ſeconde, auxquelles ſuc- 
ceda une paralyſie, qui tomba particu- 
lièrement ſur la langue & ſur Poeſophage , 
de ſorte qu'il ne pouvoit ni parler, ni 
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avaler ſans beaucoup de peine. Il fut deux 
ans à languir, mais avec courage. Il em- 


ploya toujours à des prieres & à des diſ- 


cours édifians, le peu qui lui reſtoit d'u- 
ſage de la parole, & il mourut le 25 
juillet 1722, age de quatre - vingt- un ans. 

Ce qu'on appelle preciſement bonte, 
Etoit en lui à un haut point; & avec cet 
avantage, qu'elle Etoit ſenſiblement mar- 
quee dans ſa phyſionomie, dans ſon air, 
dans ſes manieres, on ſe füt fie à lui 
ſans autres garans que ceux-la. Heureuſes 


du moins par rapport aux effets exte= 


rieurs , les vertus dont la preuve eſt courte 
& prompte! Il etoit treſorier de Vacade= 
mie, titre trop faſtueux, & aſlez improprez 
il Etoit plutot le contraire d'un treſorier;z 
il n'avoit point de fonds entre les mains; 
mais il faiſoit des avances conſidérables 
par rapport a fa fortune, & ne les reti- 
roit pas ſans peine. Il a laiſle un fils 
qui lui a ſuccede dignement dans cette 
pee. , | 


148 Eloge 


2 


E L O G E 
DE lente 
W x. 


J EAN MERY naquit i Vatan en Berry, 

le 6 janvier 1645, de Jean Mery, maitre 
chirurgien, & de Jeanne Mores. On lui 
fit commencer ſes études, mais il s'en 
degotita bientot par le peu de ſecours qu'il 


trouva dans de mauvais maitres , par le 


peu d'émulation, apparemment auſſi par 
le peu d'inclination naturelle. Il ne paſſa 
pas la quatrieme; il s'attacha uniquement 
a la profeſſion de ſon pere. Il vint a Paris 
a dix huit ans, $'inſtruire a 'Hotel-Dieu , 
la meilleure de toutes les écoles pour 
de jeunes chirurgiens. Non content de 
ſes exercices du jour, il deroboit ſubtile- 
ment un mort, quand il le pouvoit, Pem- 
portoit dans ſon lit, & paſſoit la nuit à 
le diſſequer en grand ſecret. 


En 1681, il fit, A la priere de M. 
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Lamy, docteur en médecine, qui donnoit 


une ſeconde edition de ſon livre ſur lAme 


cenſitive, une deſcription de P'oreille. II 
reconnoit dans une lettre preliminaire 
adreſſee à ce docteur, & imprimee auſſi, 
qu'il n'eſt qu'un ſample chirurgien de Þ H6tel= 
Dieu; & par-la il inſinue qu'il eſt bien 


hardi d'oſer decrire une partie auſſi déli- 


cate que l'oreille, & auſſi inconnue aux 
plus habiles anatomiſtes, qu'on ne le croira 
pas en droit de faire des decouvertes 3 
mais 6 on veut bien ne pas s'en tenir 4 
des prejuges ordinairement fi concluans , 
il s'engage a convaincre tout incredule, 
les pieces à la main. Dans la meme annee 
il fut pourvu d'une charge de chirurgien 
de la feue reine. 

En 1683, M. de Louvois le mit aux 
invalides , en qualite de chirurgien-major. 

L'année ſuivante, le roi de Portugal 
ayant demande, au feu roi, un chirur- 
gien capable de donner du ſecours à la 
reine ſa femme, qui etoit a Vextremite , 
M. de Louvois y envoya M. Mery en 
poſte; mais la reine mourut avant ſon 
artivee. Il n'y eut a Lisbonne aucun ma- 
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lade qui ne: vouliit le conſulter, quelque 
peu digne qu'il en fat par ſon mal, ou 


au contraire, quelque deſeſpere qu'il fut. 


On lui fit les offres les plus avantageuſes 
pour Parreter en Portugal, on en fit au- 
tant en Eſpagne a ſon paſlage ; mais rien 
ne put vaincre Pamour de la patrie. 

A ſon retour , M. de Louvois le fit 


entrer dans Pacademie des ſciences , en 


I684. 

Cette meme année, la cour allaut A 
Chambord, le roi demanda à M. Fagon, 
un chirurgien qu'il put mettre, pendant 
le voyage , aupres de M. le duc de Bour- 


gogne, encore enfant. M. Fagon fit choix 


de M. Mery. On ne peut pas mettre en 
doute s'il s'acquitta de cet emploi avec 
toute l' application & tout le zele poſlible ; 
mais il ſe trouvoit encore plus étranger I 
la cour, qu'il ne l'avoit été en Portugal 
& en Eſpagne; & il revint, auſſi - tot 
qu'il le put, reſpirer ſon veritable air na- 


tal , celui des invalides, & de l'aca- 


dé mie. f 
En 1692 il fit un voyage en Angleterre, 
par ordre de la cour; &, ce qui paroitra 
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ſans doute ſurprenant, on en ignore abſo- 


lument le ſujet. Peut-ètre s' eſt- on deja 
appercu que les faits rapportes juſqu'ici, 
ont été aſſez denues de circonſtances, 
aſſez decharnes; c'eſt la faute de celui 
qu'ils regardent. Après qu'il avoit rempli, 
dans la derniere exactitude, ſes fonctions 
neceſlaires , il ſe renfermoit dans ſon ca- 
binet , ou il etudioit non pas tant les li- 
vres, que la nature meme; il n'avoit 
de commerce qu' avec les morts, & cela 
dans un ſens beaucoup plus Etroit qu'on 


ne le dit d'ordinaire des ſavans. Il s'inſ- 


truiſoit donc infiniment ; mais perſonne 
n*en eüt rien ſu, fi les operations, qu'il 
faiſoit tous les jours, n'euſſent trahi le 
ſecret de ſon habilete. Ceux qui ſont for- 
tement occupes à exercer une profeſſion 
ou un talent, parlent du moins plus vo- 
lontiers dans Vinterieur de leur famille , 
ſoit de leurs occupations preſentes , ſoit de 
leurs projets; on eft oblige de les ecouter, 
& ils ont une liberté entiere de ſe faire 
valoir; mais il n'uſoit point de ſes droits 
à cet Egard , on ne le yoyoit qu*aux heu- 


res des repas, & il n'y tenoit point de dif- 


| 
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cours inutiles. Enfin , je le repete , on ne 
fait rien du voyage d'Angleterre , dont il 
auroit di, au moins A ſa femme & i ſes 
enfans , vanter ou excuſer le ſucces. Tout 
Etoit enſeveli dans un profond filence , & 
il eſt preſque Etonnant que M. Mery ait 
été connu. II n'a rien mis du fien dans 
ſa reputation, que ſon merite ; & com- 
munement il s' en faut beaucoup aur ce 
ne ſoit aſſe z. 

En 1700, M. de Harlay , premier pre- 


ſident, le nomma premier chirurgien de 


PHotel-Dieu. II n'accepta cette place que 
quand il fut bien, ſar qu'elle n' toit pas 
incompatible avec celle de l' académie, 
& je lui ai oui dire que les deux enſemble 
rempliſſoient toute ſon ambition; auſſi 
l'ont- elles uniquement occupe. Des ma- 
lades, quelque importans qu' ils fuſſent, 
& quelque utiles qu'ils duſſent ètre, n' ont 
jamais pu le faire ſortir de chez lui. Tout 
au plus a- t- il traite quelques amis; mais 
en amis, & en leur faiſant très peu de 
choſe. Des Etrangers , qui ſouhaitoient 
paſhonneEment qu'il leur fit des cours par- 
ticuliers d'anatomie , n'ont pu le tenter 
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par les promeſſes les plus magnifiques 


& les plus ſures. Il ne vouloit point d'une 
augmentation de fortune, qui lui eat 


_ colite un tems deſtine Aa de nouveaux 


progres dans ſa ſcience. 
Mais ce meme tems, qu'il eſtimoit 


plus que la richeſſe , il ne Vepargnoit 


point à ſes deyoirs ; il congut volontaire- 
ment le deſſein d'en donner à I'H6tel- 
Dieu beaucoup plus qu'il ne lui en de- 
mandoit ſelon l'uſage etabli. Les jeunes 
chirurgiens , qui venoient apprendre leur 
metier , n'y prenoient des lecons qu'au 
gre du haſard, qui leur mettoit ſous les 
yeux, tantot une operation , tantot une 
autre; rien de ſuivi, rien de methodique 
ne dirigeoit leurs connoiſſances. Il obtint 
de M. de Harlay que l'on conſtruisit un 
lieu, ou il leur feroit des cours regles 
d' anatomie. S'il eut pris cette occaſion 
de demander des appointemens plus 
forts , s'il ne Veut' meme fait naitre que 


dans -cette vue , on ne Petit pas blame 


d'accorder ſon interet avec celui du pu- 
blic. D'ailleurs, M. le premier preſident 
V honoroit d'une affection pariculiere, & 
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comme ce grand magiſtrat avoit beaucoup 


d'eſprit, peut - ètre l'aimoit- il, d' autant 


plus qu'il falloit de la penetration pour 
ſentir tout ce qu'il valoit ; mais M. Mery 
ne ſongea , dans ſon nouvel etabliſſe- 
ment , qu'a Putilite publique, & il ſetint 


heureux qu'on lui eùt accords un ſur- 


croit conſiderable d'aſſujettifſſement & de 
travail. | 

Son genie Etoit d'apporter une extreme 
exactitude à l'obſervation, & de fe bien 
aſſurer de la ſimple verite des choſes. 11 
ne ſe preſſoit point d'imaginer pourquoi 
telle diſpoſition , telle ſtructure ; il voyoit 
les. faits d'autant plus ſirement , qu'il ne 
les voyoit point au travers d'un ſyſtème 
deja forme , qui eiit pu les changer i ſes 
yeux. Son cabinet anatomique , auquel il 
avoit travaille une bonne partie de ſa vie, 
ce nombre prodigieux de diſſections, fai- 
tes de ſa main avec une patience éton- 
nante , avoient apparemment aide à lui 


faire prendre cette habitude ; il avoit été 


fi long-tems applique à ne faire que voir, 
qu'il n'avoit pas eu le loifir de ſonger tant 
a deviner 3 mais on doit convenir qu'il n'y 
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à pas moins de ſagacité d'eſprit I bien 
voir en cette matiere, qu'a deviner ; auſſi 


n''avoit-on pas à craindre que ce qu'il fai- 


ſoit voir aux autres, il le leur deguisat , 
ou Pembellit trop par ſes diſcours ; a peine 


ſe pouvoit-il reſoudre à Pexpliquer : il 


falloit preſque que les pieces de ſon cabi- 
net parlaſſent pour lui, | IS, 

On y en compte juſqu'à quatre-vingt 
d'importantes, ſoit ſ{queletes entiers, ſoit 
pattie d'animaux. Trente de ces pieces re- 
gardent homme; & celles ou ſont tous 
les nerfs conduits depuis leur origine , 
juſqu'à leurs extrémités, a du lui cofiter 
des trois ou quatre mois de travail. Une 
adreſſe ſinguliere, & une perſeverance in- 
fatigable ont été neceſlaires pour finir ces 
ouvrages; auſſi etoit-ce la ce qui l'enlevoit 
I tout. Il etoit toujours preſſe de rentrer 
dans ce lieu, od toutes ces machines dé- 
montées & depouillees de ce qui nous 
les cache, en les revetant , lui preſen- 
toient la nature plus à nu, & lui don- 
noient toujours à lui-meme de nouvelles 
inſtructions; cependant, pour ne pas trop 
ſe glorifier de la connoiſſance qu'il ayoit 
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de la ſtructure des animaux, il faiſoit rẽ- 
flexion ſur Vignorance oh l'on eſt de l'ac- 
tion & du jeu des liqueurs. « Nous autres 
» anatomiſtes, m'a-t-il dit une fois, nous 
» ſommes comme les crocheteurs de Patris, 
„ qui en connoiſſent toutes les rues, juſ- 
„ qulaux plus petites, & aux plus ecartees;z 


>» mais qui ne ſavent pas ce qui ſe paſſe 
» dans les maiſons. » 


On a vu de lui, dans nos volumes, 


quantite de morceaux, ſur ce que devient 
Fair entre par les poumons , ſur Viris de 


Pail, ſur la choroide, &c. Il a donné 


une nouvelle ſtructure au nerf optique , & 
a ofe avancer qu'un animal ſe multiplie 
ſans accouplement ; c'eſt la moule d' tang 
dont il a donné la ſinguliere & bizarre 
anatomie (1): mais ce qui a fait le plus 
de bruit dans ces volumes, a été ſon opi- 
nion ſur la circulation du ſang dans le 
foetus, ou ſur l'uſage du trou ovale, di- 
rectement oppoſce à celle de tous les 
autres anatomiſtes. Il fut cauſe que Va- 
cademie, des ſon renouvellement en 1699 » 


(2) Voyez PHiſt, de 1710, p. 30 & ſuiv. 
fut 


by 
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rE= fut agitee par cette queſtion. Un monde 
ac- 3} d@vAadverſaires Eleves contre lui, tant au 
res dedans qu'au dehors de Pacademie, ne 
ous Febranla point. Il publia meme en 1700, 
tis, huors de nos memoires, un traité expres 
juſ- 3 ſur ce ſujet, auquel il joig nit ſes remar- 
ces 3 ques ſur une nouvelle mani ere de tailler 
afſe la pierre, pratiquee alors par un frere 

Jacques, Franc-Comtois ; c'eſt-R le ſeul 
1eS, livre qu'on ait de lui. On ne fait point 
ent encore aujourd'hui quel parti eſt victo- 
is de rieux; & c'eſt une aſlez grande gloire pour 
onne celui qui ſeul étoit un parti. II parolt, 
e, & ainſi que nous oſàmes le ſoupconner il y 


a long-tems, aus les deux ſyſtemes op- 
poſes pourroient Etre vrais & ſe concilier; 
denouement qui metriteroit d'Etre remar- 
| que dans Yhiſtoire de la philoſophie, & 
qui condamneroit bien la grande chaleur 
de toute cette conteſtation. 
M. Mery “toit ſi retenu à former, ou 
a adopter des ſyſtèmes qu'il hefitoit A re- 
cevoir, ou, fi Von veut, ne recevoit pas. 
celui de la generation par les ceufs, fi 
2 vraiſemblable, fi appuye, ſi generalement 
iv. requ. II wen ſubſtituoit pas d'autre 2 la 
fut Tome III. | O0 


N y 
5 
|| 
2 
o 


——U—b— RIES CLOUT 
* 


* - 
rr i IO 
8 LL _—_— A 


— . 


N ee Þ 


eee 
* wy 


3 * 
* — — 18 A 4 2 _ — 
Dre A rr bs 
& rr ITY 20T 1 8 4 „ T 


n 
3 "EG 


. Es FER 


*. 


| 
I US] 
. 
1 4 

* 

*. 
A 


158 Eloge 
place, mais des ſtructures de parties, qui 
effectivement ne s'y accordent pas trop, 
Parretoient (1) ; au lieu que les autres 
anatomiſtes ſe laiſſent emporter à un grand 
nombre d*apparences tres-favorables, & 
ſe repoſent en quelque ſorte ſur la nature 
de la ſolution de quelques difficultes, 
Nous n' avons garde de decider entre leur 
hardieſſe & la timidite oppoſte ; ſeulement 
pouvons-nous dire queen fait de ſciences , 
les hommes ſont nes dogmatiques & har- 
dis, & qu'il leur en coute plus d'ef- 
forts pour ètre timides & pirrhoniens. 
Cependant M. Mery, peu diſpoſe a pren- 
dre trop facilement les opinions les plus 
dominantes, ne l'étoit pas davantage a 
quitter facilement les ſiennes particulieres. 
Le témoignage qu'il ſe rendoit de la 
grande ſiirete de ſes obſervations, & wu 
peu de precipitation de ſes conſequences, | 
l'affermiſſoit dans ce qu'il avoit une fois 
penſe determinement. La vie retiree y | 
contribuoit encore; les idees qu'on y prend 


(1) Voyez l' Hiſt. de 1701, 2 38 & ſuivantes, 
ſeconde Edit. 
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ſont plus roides & plus inflexibles, faute 


d' etre traverſèes, plices par celles des 


autres, entretenues dans une certaine ſou. 
pleſſe; on s' accoutume trop dans la ſo® 
litude à ne penſer que comme ſoi. Cette 
meme retraite lui faiſoit ignorer auſſi des 
ménagemens d'expreſſion neceſſaires dans 
la diſpute; il ne donnoit point à entendre 
qu'un fait rapport Etoit faux, qu'un ſen- 
timent Etoit abſurde ; il le diſoit, mais 
cet exces de naivete & de incerite ne 
bleſſoit pas tant dans Vinterieur de Vaca- 
demie ; & ſi les ſuites aſſez ordinaires du 
ſavoir n'y étoient excuſées, oh le ſe- 
roient- elles? On y a remarque avec plai- 
ſir, que M. Mery , quelque attaché qu'il 
fut a ſes ſentimens „en avoit change en 
quelques occaſions. Par exemple, il avoit 
d' abord _ approuye Voperation du frere 
Jacques, & il ſe rétracta dans la ſuite. 
II eroit de bonne grace d'avoir commence 
par Papprobation. Un anatomiſte de la 
compagnie raconte qu'il a convaincu M. 
Mery ſur certains points , qui lui avoient 
paru dabord infoutenables , & il le ra- 
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conte pour la gloire de M. Mery, & 
non pour la ſienne. 

Ce meme anatomiſte pretend que M. 
Mery a entrevu la valvule d' Euſtachius, 
connu les glandes de couper long- tems 
avant couper mème; mais il faut laiſſer 
les decouvertes aux noms qui en ſont en 
poſſeſſion; & quand - meme ce ne ſeroit 
que la faveur du fort qui les leur auroit 
adjugees plutot qu'à d'autres, il vaut mieux 
n'en point appeller. 

Malgre une conſtitution tres-ferme , & 
une vie toujours tres - reglee d'un bout i 
l'autre, M. Mery ſe ſentit preſque tout 
d'un coup abandonne de ſes jambes vers 
Page de 75 ans, fans avoir nulle autre 
incommodité. Il fut reduit a fe renfer- 
mer abſolument chez lui, ou il s'étoit 
tant renferme volontairement. Tous ceux 
de l' académie, qui pouvoient ſe plaindre 
de quelques - unes de ces fincerites dont 
nous avons parle , allerent le voir pour le 
raſſurer ſur Vinquietude od il etit pu etre 
A leur egard , & renouveller une amitie , 
qui, 4 proprement parler, n'avoit pas 
etè interrompue ; il fut ſenſiblement tou- 
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che , & de ſes avances qu'il n'attendoit 
peut-Etre pas, & de ces ſentimens qu'il 


meritoit plus qu'il ne ſe les etoit attires ; 


& il ne pouvoit ſe laſſer d'en marquer ſa 


joie à M. Varignon, ſon fidele ami, & 
de tous les tems. 


II s'affoibliſſoit toujours, quoiqu'en 


conſervant un eſprit ſain, & enfin il mou- 


rut le 3 novembre 1722, age de 77 ans. 
II a laiſſe fix enfans de Catherine - Ge- 
nevieve Carrere, fille de M. Carrere, 
qui avoit été premier chirurgien de feue 
madame. | 


— 


Il a eu toute ſa vie beaucoup de reli- 


gion, & des mceurs telles que la religion 
les*demande ; ſes dernieres annees ont 
Ets uniquement occupees d*exercices de 


piété. Nous avons dit de feu M. Caſſini, 


que les cieux lui racontoient ſans ceſſe la 


gloire de leur createur ; les animaux la 
raeontoient auſſi a M. Mery. L'aſtrono- 
. mie, Panatomie , ſont, en effet, les 
deux ſciences , ou ſont le plus ſenſible- 
ment matques les caracteres du ſouve- 


rain Etre; Pune annonce ſon immenſite 
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par celle des eſpaces celeſtes ; l'autre, ſon 
intelligence infinie par la mechanique 
des auimaux. On peut meme croire que 
Panatomie a quelque avantage : Vintelli- 


gence prouve encore plus que l'immen- 
ſite. 
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„ 
DE MONSIEUR 


VARIGNON. 


Prznn V ARIGNON naquit à Caen, en 
1654, d'un architecte · entrepreneur, dont 
la fortune etoit fort mediocre. II avoit 
deux freres , qui ſuivirent la profeſſion du 
pere, & il ctudia pour etre eccléſiaſtique. 

Au milieu de cette education commune, 
qu'on donne aux jeunes gens dans les 
colleges, tout ce qui peut les occuper un 
jour plus particulièrement, vient par dif- 
ferens haſards ſe preſenter à leurs yeux; 
& s' ils ont quelque inclination naturelle 
bien determinee, elle ne manque pas de 
ſaiſir ſon objet, des qu'elle le rencontre. 
Comme les architectes, & quelquefois 
les ſimples macons, ſavent faire des ca- 
drans ; M. Varignon en vit tracer de 
bonne heure, & ne le vit pas indiffe- 
remment. Il en apprit la pratique la plus 
groſſiere, qui Etoit tout ce qu'il pouvoit 
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apprendre de ſes maitres 5 mais il ſoup- 


connoit que tout cela dependoit de quel- 
que théorie générale; ſoupgon qui ne ſer- 
voit qu'a l'inquiéter & a le tourmenter 


ſans fruit. Un jour, pendant qu'il étoit 


en philoſophie aux jeſuites de Caen , 


feuilletant par amuſement differens livres 


dans la boutique d'un libraire, il tomba 
ſur un Euclide , & en lut les premieres 
Pages, qui le charmerent, non-ſeulement 
par l'ordre & l'enchainement des idées, 


mais encore par la facilite qu'il ſe ſentit 
a y entrer. Comment Veſprit humain n'ai- 


meroit-il pas ce qui lui rend temoignage 
de ſes talens? Il emporta 'Euclide chez 
lui, & en fut toujours plus charme par 
les memes raiſons, L'incertitude éternelle, 
Fembarras ſophiſtique , Vobſcurite inutile , 
&c quelquefois affetee de la philoſophie 
des écoles, aiderent encore a lui faire 


gouter la clarté, la liaiſon , la ſtirete des 
verites geometriques. La geometrie le 


conduiſit aux ouvrages de Deſcartes , & 
il fut frappe de cette nouvelle lumiere , 
qui de -1a s'eſt repandue dans tout le 
monde penſant. Il prenoit ſur les necel(- 
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ſitẽs abſolues de la vie, de quoi acheter 
des livres de cette eſpece, ou du moins 
1 le mettoit au nombre des neceſlites 
abſolues, il falloit - meme , & cela 
pouvoit encore irriter la paſſion , qu'il ne 
les Etudiat qu'en ſecret; car ſes parens, 
qui s'appercevoient bien que ce n'etoient 
pas 1a les livres ordinaires dont les autres 


faiſoient uſage , deſapprouvoient beau- 


coup., & traverſoient de tout leur pou- 
voir l' application qu'il y donnoit. II paſſa 
en theologie ; & quoique l' importance 
des matieres, & la neceſlite dont elles 
ſont pour un eccleſiaſtique , le fixaſſent 
davantage, ſa paſſion dominante ne leur 
fut pas entierement ſacrifice. 

It alloit ſouvent diſputer à des theſes 
dans les claſſes de philoſophie , & il brilloit 
fort par ſa qualite de bon argumentateur , 
a laquelle concouroient & le caractere 
de ſon efprit, & ſa conſtitution corpo- 
relle, beaucoup de force & de netteté 
de raiſonnement d'un cote, & de l'autre, 
une excellente poitrine & une voix ecla- 
tante. Ce fut alors que M. l'abbé de 
Saint-Pierre, qui étudioit en philoſophie 
dans le meme college, le connut. Un 
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goiit commun pour les choſes de raiſonne- 
ment, ſoit phyſiques , ſoit metaphyſiques, 
& des diſputes continuelles , furent le 


lien de leur amitié. Ils avoient beſoin l'un 


de l'autre pour approfondir, & pour s aſſu- 
rer que tout Etoit vu dans un ſujet. Leurs 


caracteres differens faiſoient un aſſorti- 


ment complet & heureux; l'un, par une 
certaine vigueur d' idées, par une vivacité 
feconde , par une fougue de raiſons; 
Fautre , par une analyſe ſubtile , par une 
preciſion ſcrupuleuſe , par une ſage & in- 
geEnicuſe lenteur à diſcuter tout. ; 
M. Vabbe de Saint-Pierre, pour jouir 
plus a ſon aiſe de M. Varignon, le logea 
avec lui; & enfin, toujours plus touche de 


ſon mérite, il reſolut de lui faire une for- 


tune, qui le mit en état de ſuivre pleine- 
ment ſes talens & ſon genie. Cependant 
cet abbe , cadet de Normandie, n'avoit 
que 1800 livres de rente; il en detacha 300 
qu'il donna par contrat a M. Varignon. 
Ce peu, qui etoit beaucoup par rapport au 
bien du donateur , Etoit beaucoup auſſi par 
rapport aux beſoins & aux deſirs du dona- 
taire. L' un ſe trouva riche, & l'autre en- 
core plus d'avoir enrichi ſon ami. 
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L'abbe , perſuade qu'il n'y avoit point 


de meilleur ſejour que Paris pour des phi- 
loſophes raiſonnables , vint en 1686 sy 
Etablir avec M. Varignon dans une petite 
maiſon du fauxbourg S. Jacques. La ils 
penſoient chacun de ſon cote, car ils n'e- - 
roient plus tant en communaute de pen- 
ſees : Pabbe , revenu des ſubtilites inutiles 
& fatigantes, &'ctoit tourne principale- 
ment du cote des reflexions ſur Phomme , 
ſur les mœurs, & ſur les principes du gou- 
vernement. M. Varignons' toit totalement 
enfonce dans les mathematiques. Jetois 
leur compatriote , & allois les voir aflez 
ſouvent, & quelquefois paſſer deux ou trois 
jours avec eux; il y avoit encore de la 
place pour un ſurvenant , & meme pour un 
ſecond, ſorti de la meme province, aujour- 
d'hui l'un des principaux membres de Vaca- 
dé mie des belles-lettres , & fameux par les 
hiſtoires qui ont; paru de lui. Nous nous 
raſſemblions avec un extreme plaiſir, jeu- 


nes, pleins de la premiere ardeur de ſavoir, 


fort unis; & ce que nous ne comptions 
9 P 

peut-ctre pas alors pour un aſſez grand 

bien, peu connus. Nous parlions a nous 
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quatre une bonne partie des differentes 


langues de Pempire des lettres, & tous les 


ſujets de cette petite ſocicte ſe ſont diſper- 
ſes de-la dans toutes les academies. 

M. Varignon, dont la conſtitution etoit 
robuſte, au moins dans ſa jeuneſſe, paſſoit 
les journees entieres au travail; nul diver- 


tiſſement, nulle recreation ; tout au plus 


quelque promenade A laquelle fa raiſon le 
forcoit dans les beaux jours. Je lui ai oui 


dire que , trayaillant apres ſouper ſelon ſa 


coutume , il étoit ſouvent ſurpris par des 


cloches qui lui annoncotent deux heures 
apres minuit, & qu'il Etoit ravi de fe pou- 
voir dire à lui-meme que ce n'etoir pas la 
peine de ſe coucher pour ſe relever à quatre 
heures. II ne ſortoit de-la ni avec la triſ- 
teſſe que les matieres pouvoient naturel- 
lement inſpirer, ni mème avec la laſſitude 
que devoit cauſer la longueur ſeule de l' ap- 
plication; il en ſortoit gai & vif , encore 
plein des plaifirs qu'il avoit pris, impatient 
de recommencer. II rioit volontiers en par- 
lant de geometrie ; & ale voir, on eùt cru 
qu'il la falloit etudier pour ſe bien divertir. 
Nulle condition n'etoit tant à envier que la 


* 


ſienne; 
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ſienne; ſa vie étoit une poſſeſſion perpe- 
tuelle, & parfaitement paiſible de ce qu'il 
aimoit uniquement. Cependant fi on eũt 
eu à chercher un homme heureux, on Feiit 
ẽtè chercher bien loin de lui, & bien plus 
haut; mais on ne l'y et pas trouve. 

Dans ſa ſolitude du fauxbourg ſaint-Jac- 
ques, il ne laiſſoit pas de lier commerce 
avec pluſieurs ſavans, & des plus illuſtres, 


tels que MM. du Hamel, du 1 „ 


la Hire. 
M. du Verney lui demandoit «i ſou- 
vent ſes lumieres ſur ce qu'il y a en anato- 
mie qui appartient à la ſcience des mecha- 
niquesg ils examinoient enſemble des po- 
ſitions de muſcles , leurs points d'appui, 
leurs directions, & M. du Verney apprenoit 
beaucoup d'anatomie a M. Varignon, qui 
Fen payoit par des raiſonnemens mathéma- 
tiques, appliques à Panatomie. 2 
Enfin en 1687, il ſe fit connottre du pu- 
blic par fon Projet dq une nouvelle mechani- 
gue, dedie a l' académie des ſciences. Elle 
Etoit nouvelle en effet. Découvrir des veri- 
tes , & en decouvrir les ſources , ce ſont 
deux choſes qui peuvent d'abord paroltre 

Tome III. 9 
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inſeparables, & qui cependant ſont ſouvent 
ſeparees , tant la nature a été avare de con- 
noiſſances à notre egard. En mechanique 
dont il s'agit ici, on démontroit bien la 
neceſlite de I'&quilibre dans les cas od il ar- 
rive; mais on ne ſavoit pas preciſement ce 
qui le cauſoit. C'eft ce que M. Varignon 
appercut par la theorie des mouvemens 
compoſes , & ce qui fait tout le ſujet de 
ſon livre. Les principes eſſentiels une fois 
trouvés, les verites coulent avec une faci- 
lite delicieuſe pour Peſprit; leur enchaine- 
ment eſt plus ſimple, & en meme tems 
plus étroit; le ſpectacle de leur genera- 
tion, qui n'a plus rien de force, en eſt plus 
agreable , & cette meme generation, plus 
1egitime en quelque ſorte, eſt auſſi plus fe- 
conde. 

La nouvelle mechanique fut recue de 
tous les geometres avec applaudiſſement , 
& elle valut a ſon auteur deux places con- 
ſiderables ; Vune, de gEometre dans cette 
académie, en 1688; l'autre, de profeſſeur en 
mathématiques an college Mazarin. On 
vouloit donner du relief a cette chaire, qui 
n'avoit point encore été remplie , & il fut 


choiſi. 
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II mit au jour en 1690 ſes nouvelles Con- 
jectures ſur la peſanteur. Il concoit une pierre 
poſee dans l'air, & il demande pourquoi 
elle tombe vers le centre de la terre. Lair 
eſt un liquide, dont par conſequent les 
differentes parties ſe meuvent en tous les 
ſens imaginables ; une direction quelcon- 
que étant déterminée, il n'eft pas poſſible 
qu'il n'y en ait un grand nombre qui $'ac- 
cordent à la ſuivre. On peut imaginer toutes 
celles qui s accordent dans une meme direc- 
tion, comme ne faiſant qu'une mème co- 
lonne. La pierre eſt donc frappee par des 
colonnes qui la pouſſent d' orient en occi- 
dent , d'occident en orient, de bas en 
haut, de haut en bas. Les'colonnes qui la 


pouſſent lateralement d'orient en occi- 


dent, ou au contraire , ſont egales en 
longueur, & par conſequent en force, & 
il n'en rẽſulte à la pierre aucune impreſſion. 
Mais celles qui la pouſſent de haut en bas 
ſont beaucoup plus longues que celles qui 


la pouſſent de bas en haut, & cela à quel- 


que diſtance de la terre od la pierre ait ja- 

mais pu Etre portée; elle ſera donc pouſſee 

avec plus de force de haut en bas, que de 
| P ij 
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bas en haut, & elle tombera vers le centre 
de la terre, ou, ce qui eſt le meme, per- 
pendicnlairement a ſa ſurface, parce que 
les colonnes laterales egales en force, l' em- 
pechent de &ecarter , ni à droite ,'nia gau- 
che. Si la pierre Etoit à une Egale diſtance 
&c de la terre, & de la derniere ſurface de 
l'air, elle demeureroit en repos ; plus, 
loin , elle monteroit. Ce qu'on a dit de 
Pair, on le dira de meme dela matiere ſub- 
tile, & de tout autre liquide ou des corps 
ſeront poſes. Telle eſt en general l'idèe de 
M. Varignon ſur la cauſe de la peſanteur ; 
pluſieurs grands hommes ont prouve, par 
Finutilite de leurs efforts, l' extrème difficul- 
te de cette matiere, & j'avoue qu'il pour- 
roit bien auſſi l' avoir prouvee. Du moins 
ce ſyſtème a-t-il peu de ſectateurs; & quoi- 
que ſimple, bien lie , bien ſuivi , il eſt 
vrai qu'un phyſicien , meme avant la diſ- 
cuſſion , ne fe ſent pas porte à le croire., 
L'auteur Panroit plus aiſement defendu que 
perſuade. Auſſi ne la- t il point donne avec 
cette confiance & cet air triomphant , qui 
ont accompagnè tant d'autres ſyſtèmes: 

le titre modeſte de Conjectures rè pondoit 


ir Ei 
que 


vec 
qui 
es 
doit 
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fincerement i ſa penſee ; il ne croyoit point 
qu'en matiere de phyſique , & principale- 
ment ſur les premiers de la phyſique , on 
Put paſſer la conjecture; & il ſembloit etre 


ravi que ſa chere geometrie eùt ſeule la cer - 


titude en partage. 
Dans ſes recherches mathématiques, 
ſon genie le portoit toujours à les rendre 


les plus generales qu'il fut poſſible. Un 


payſage, dont on aura vu toutes les parties 
Pune apres l'autre, n'a pourtant point été 
vu ; il faut qu'il le ſoit d'un lieu aſſez ele- 
ve , od tous les objets, auparavant diſper- 
ſes, ſe raſſemblent ſous un ſeul coup-d'ceil. 
Il en. va de meme des verites geometri- 
ques ; on en peut voir un grand nombre 
diſperſees ca & là, ſans ordre entre elles, 
ſans liaiſon ; mais pour les voir toutes en- 
ſemble , & d'un coup-d'ceil , on eſt oblige 
de remonter bien haut , & cela demande 
de l'effort & de l'adreſſe. Les formules 
generales algebriques ſont les lieux élevés 
ou l'on ſe place pour decouvrir tout a la 
fois un grand pays. II n'y a peut-etre pas 
eu de geometre , ni qui ait mieux connu , 
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174 Eloge 
ni qui ait mieux fait ſentir le prix de ces 
formules que M. Varignon. 

Il ne pouvoit donc manquer de ſaiſir 
avidement la geometrie des infiniment- 
petits des qu'elle parut; elle $eleve ſans 
ceſſe au plus haut point de vue, a Vinfini, 
& de-la elle embraſſe une etendue infinie. 
Avec quel tranſport vit-il naitre une nou- 
velle geometrie , & de nouveaux plaiſirs * 


Quand cette belle & ſublime methode fut 


attaquee dans Pacademie meme (1) , car 
il falloit qu'elle ſubit le ſort de toutes les 
nouveautes , il en fut un des plus ardens 


dé fenſeurs; & il forga en fa faveur ſon ca- 


ractere naturel, ennemi de toute conteſta- 
tion. Il ſe plaignit quelquefois a moi que 


cette diſpute l'avoit interrompu dans des 


recherches ſur le calcul integral , dont il 


auroit de la peine à reprendre le fil. Il ſa- 


crifia les infiniment- petits à eux-memes 3 

le plaiſir & la gloire d'y faire des progres , 

au devoir plus preſſant de les dé fendre. 
Tous les volumes I Pacademie a im- 


(1) Voyez PHiſt, de 1701 ) Pe OY & ſuivantes, 
ſeconde Edit. 
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primes rendent compte de ſes travaux. Ce 
ne ſont preſque jamais des morceaux dèta- 
ches les uns des autres , mais de grandes 
theories complettes ſur les loix du mouve- 
ment, ſur les forces centrales, ſur la reſfiſ- 
tance des milieux au mouvement. La, par 


le moyen de ces formules generales, rien 


ne lui echappe de ce qui eſt dans l' enceinte 
de la matiere qu'il traite. Outre les verites 


nouvelles, on en voit d'autres, deja con- 


nues d' ailleurs, mais detachees, qui vien- 
nent de toutes parts ſe rendre dans ſa theo- 


rie. Toutes enſemble font corps, & les 


vides qu'elles laiſſoient auparavant entre 
elles, ſe trouvent remplis. 

La certitude de la geometrie n'eſt nulle- 
ment incompatible avec Pobſcurite & la 
confuſion, & elles ſont quelquefois telles, 
qu'il eſt etonnant qu'un geometre ait pu ſe 
conduire ſiirement dans le labyrinthe ténẽ- 
breux ou il marchoit. Les ouvrages de M. 
Varignon ne cauſent jamais cette deſa- 
greable ſurpriſe, II $'ctudie à mettre tout 
dans le plus grand jour; il ne s'épargne 
point, comme font quelquefois de grands 


hommes, le travail de l' arrangement beau- 
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coup moins flatteur , & ſouvent plus peni= 
ble que celui de la production meme; il ne 
recherche point par des ſous-entendus har- 
dis la gloire de paroltre profond, 

II pofledoit fort Fhiſtoire de la geometrie. 
II Pavoit appriſe, non pas tant preciſement 
pour l'apprendre, que parce qu'il ayoit 
vouluraſſembler des lumieres de tous cotes. 
Cette connoiſſance hiſtorique eſt ſans doute 
un ornement pour un geometre ; mais de 
plus ce n'eſt pas un ornement inutile. En 
general , plus l'eſprit aete tourne & retour- 
ne en differens ſens ſur une matiere, plus il 
en devient fecond. 

Quoique la ſante de M. Varignon pariit 
devoir etre à toute Epreuve , l'aſſiduitè & 
la contention du travail lui cauſerent en 
1705 une grande maladie. On n'eſt guere 
fi habile impunement. II fut ſix mois en 
danger, & trois ans dans une langueur qui 
Etoit un Epuiſement &d*eſprit viſible ;- il m'a 
conte que quelquefois dans des acces de 
fievre, il ſe croyoit au milieu d'une foret, 
ou il yoyoit toutes les feuilles des arbres 
couvertes de calculs algebriques. Condam- 
ne par ſes médecins, par ſes amis , & par 


r 
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lui mème, a ſe priver de tout travail, il ne 


laiſſoit pas , des qu'il Etoit ſeul dans ſa 
chambre, de prendre un livre de mathé- 
matique, qu'il cachoit bien vite s'il enten- 


doit venir quelqu'un. II reprenoit la con- 


tenance d'un malade, & n'avoit pas beſoin 
de jouer beaucoup. Bae | 
Il eft à remarquer, par rapport A ſon ca- 


ractere, que ce fut en ce tems-la qu'il pa- 
rut de lui un écrit, où il reprenoit M. 
Wallis ſur de certains eſpaces plus qu' in- 


finis que ce grand geometre attribuoit aux 
hyperboles. Il ſoutenoit au contraire qu'ils 
n'etoientque finis (1). La eritique avoit tous 
les aſſaiſonnemens poſſibles d*honnetete z 
mais enfin, c*etoit une critique, & il ne 


Yavoit faite que pour lui ſeul. II la confia I 


M. Carré, etant dans un état qui le ren- 


doit plus indifferent pour ces ſortes de cho- 


ſes; & celui ci, touchè du ſeul interet des 
ſciences, la fit imprimer dans nos mé- 
moires, i Vinſu de Vauteur , qui ſe trouva 
aggreſſeur contre ſon inclination. | 

It revint de fa maladie & de ſa lan- 


(1) Voyez PHiſt, de 1706 » P. . 
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gueur, & ne profita nullement du paſſe. 


L' edition de ſon Projet de nouvelle mechant= 
que ayant été enticrement debitee , il ſon- 
gea 2 en faire une ſeconde , ou plutot un 
ouvrage tout nouveau , quoique ſur le 
meme plan , mais beaucoup plus ample , 
& auquel le titre de Projet ne convenoit 
plus. On y devoit bien ſentir la grande 
acquiſition de richeſſes qu'il avoit faite 


dans l'intervalle; mais il ſe plaignoit ſou- 


vent que le tems lui manquoit , quoiqu'il 
füt bien Eloigne d'en perdre volontaire- 
rement. Une infinite de viſites ſoit de 
Francois , ſoit d'etrangers , dont les uns 


vouloient le voir pour Vayoir vu, & les 


autres pour le conſulter & pour $inſ- 
truire , des ouvrages de mathematique que 
Pautorite ou l'amitiè de quelques perſonnes 
Vengageoient à examiner , & dont il ſe 
croyoit oblige de rendre le compte le plus 
exact; un grand commerce de lettres avec 


les principaux geometres de I' Europe, & 


des lettres ſavantes & travaillees , car il ne 
falloit pas plus ſe negliger avec ces amis-là 
qu' avec le public mème; tout cela nuiſoit 
beaucoup au livre qu'il avoft entrepris. 


"| 


v»- 
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C'eſt ainſi qu'on devient celebre , parce 
qu'on a Ete maltre de diſpoſer d'un grand 
loiſir , & qu'on perd ce loiſir fi precieux , 
parce qu'on eſt devenu celebre. De plus, 
ſes meilleurs ecoliers , ſoit du college Ma- 
zarin, ſoit du college royal, car il y oceu- 
poit auſſi une chaire de mathematique , 
Etoient en poſſeſſion de lui demander des 
lecons particulieres. La joie de voir qu'ils 
en demandaſſent, ſon zele pour les mathe- 
matiques, ſa bonte naturelle, ſon inclina- 


tion a cEtendre un devoir plutôt qu'a le 


reſſerrer, leur avoient donne ce droit, & 
ote la crainte d'en uſer trop librement. II 
ſoupiroit apres deux ou trois mois de va- 
cances qu'il avoit pendant Pannee; il s' en- 
fuyoit a quelque campagne, od les journees 
entietes eEtoient à lui, & $'ecouloient bien 
Vite. 1 | 
Malgre ſon extreme amour pour la paix, 
il a fini 1a vie par ètre embarque dans une 
conteſtation. Un religieux Italien, habile 
en mathematique , Vattaqua ſur la tan- 
gente, & angle d'attouchement des cour- 
bes, tels qu'on les congoit dans la geome- 
trie des infiniment- petits. 11 ſe crut oblige. 
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de repondre ,-& à dire le vrai, les indiff6- 
rens ne Peuſſent pas trop cru: je ne crois 
pas ſortir du perſonnage de ſimple hiſtorien, 
en aſſurant que ſa gloire ne couroit aucun 
peril ; mais il étoit ſenſible de ce cote-la , 
ou platot toute ſa ſenſibilite y etoit raſſem- 
blee. II repondit par le dernier mémoire 


qu'il ait donné I l' académie, qui a été le 


ſeul on il fur queſtion d'un differend. Son 
inclination pacifique y dominoit pourtant 
Encore ; il n'y nommoit point {on adver- 
faire qui Pavoit nomme à tout moment, 
que tout le monde connoiſſoit, qui ne fe 
cachoit point; & quoiqu'on lui repreſentat 
la parfaite inutilite , & meme la ſuperſtition 
de cette reticence , il s*obſtina toujours I 
ne le nommer que l'aggreſſeur; il eſt vrai 
qu'il n'en uſoit pas ſi honnetementa Pegard 
des parallogiſmes, & qu'il leur donnoit leur 
veritable nom. 5 
Dans les deux dernieres années de ſa 
vie, il fut fort incommodè d'un rhuma- 


tiſme placé dans les muſcles de la poi- 
trine; il ne pouvoit marcher quelque tems, 


ſans etre oblige de ſe repoſer pour re- 
prendre haleine. Cette incommodite aug- 
menta 
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menta toujours, & tous les remedes y 
furent inutiles; ce qui ne le ſurprenoit 
pas beaucoup. Il n'en relacha rien de ſes 
occupations ordinaires; & enfin, apres 
avoir fait ſa claſſe au college Mazarin, 
le 22 décembre 1722, ſans Etre plus mal 


que de coutume, il mourut ſubitement la 


nuit ſuivante. 

Son caractere étoit auili ſimple que ſa 
ſuperiorite d'eſprit pouvoit le demander. 
Jai deja donné cette meme louange 3 
tant de perſonnes de cette académie, 
qu'on peut croire que le merite en ap- 
partient plutot a nos ſciences, qu'a nos 
ſavans. II ne connoiſloit point la jalou- 
fie; il eſt vrai qu'il étoit A la tete des 
gcometres de France, & qu'on ne pou- 
voit compter les grands geometres de PEu- 
rope, ſans le mettre du nombre; mais 
combien d'hommes, en tout genre, ele- 
ves 2 ce meme rang, ont fait Phonneur 
a leurs inferieurs, d'en ètre jaloux, & 


de les decrier? La paſſion de conſerver 


une premiere place, fait prendre des pre- 
cautions qui degradent. 11 faut convenir 


cependant , que quand on lui préſentoit 
Tome III. Q 
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quelque idee qui lui etoit nouvelle, il cou- 
roit quelquefois un peu trop vite a l' ob- 
jection & à la difficultèé; le feu de ſon 
eſprit , des vues dont il étoit plein ſur 
chaque matiere , venoient traverſer trop 
impetueuſement celles qu'on lui offroit z 
mais on parvenoit aſſez facilement a ob · 
tenir de lui une attention plus tranquille 
& plus favorable. Il mettoit dans la diſ- 
pute une chaleur que l'on n'eùt jamais 
cru qu'il eùt dt terminer par rire. Ses 
manieres d'agir, nettes, franches, loyales 
en toute occaſion, exemptes de tout ſoup- 
con d'interct indirect & cache, auroient 
ſeules ſuffi pour juſtifier la province dont 
il étoit, des reproches qu'elle a d'ordi- 
naire a eſſuyer; il n' en conſervoit qu'une 
extreme crainte de ſe commettre; qu'une 
grande circonſpection A traiter avec les 
hommes, dont effectivement le commerce 
eſt toujours redoutable. Je n'ai jamais vu 
perſonne qui eùt plus de conſcience, je 
veux dire, qui fut plus applique a ſatiſ- 
faire exactement au ſentiment intérieur 
de ſes deyoirs , & qui ſe contentit moins 
d'avoir ſatisfait aux apparences. Il poſle- 
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doit la vertu de reconnoiſſance au plus 
haut degré; il faiſoit le recit d'un bien- 
fait recu , avec plus de plaiſit que le bien- 
faiteur le plus vain n'en cut eu ale faire, 
& il ne ſe croyoit jamais acquitte par tou- 
tes ces compenſations, dont on $'ctablit 
ſoi-meme pour: juge. II etoit pretre , & 
n'avoit pas beſoin de beaucoup d'efforts 
pour vivre-conformement 2 cet etat. Auſſi 
ſa mort ſubite n'a-t=elle point alarme ſes 
amis. | | 

Il ma fait l'honneur de me leguer tous 
ſes papiers par fon teſtament. J'en ren- 
drai au public le meilleur compte qu'il 
me ſera poſſible. La nouvelle mechanique 
eſt en aſſez bon état, & va paroitre au 
jour; j'eſpere que les lettres la ſuivront. 
Du refte , je promets de ne rien detour- 
ner, à mon uſage particulier; des tre= 
ſors que j'ai entre les mains , & je compte 
que j*en ſerai cru: il faydroit un plus ha- 
bile homme pour faire, ſur ce ſujet , quel- 


que mauyaiſe action, avec quelque eſpe- 


rance de ſucces. 
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CZ AR PIERRE I. 


Cour il eſt ſans exemple que Vacade- , | 
mie ait fait Veloge d'un ſouverain, en fai- 
ſant, ſi on oſe le dire, celui d'un de 
ſes membres, nous ſommes obliges d'a- 
vertir que nous ne regarderons le feu 
Czar qu'en qualité d' académicien; mais 
d' acadèmicien roi & empereur, qui a 
Etabli les ſciences & les arts dans les 
vaſtes Etats de ſa domination; & quand 
nous le regarderons comme guerrier, & 
comme conquerant , ce ne ſera que parce 
que Part de la guerre eſt un de ceux dont 
il a donne Vintelligence a ſes ſujets. 

La Moſcovie ou Ruſſie etoitencore dans 
une ignorance & dans une grofſierete , 
preſque pareilles a celles qui accompa- 
gnent toujours les premiers ages des na- 
tions. Ce n'cſ pas que Von ne decouyrit 


vrit 
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dans les Moſcovites de la vivacite , de la 
penetration , du genie & de Vadreſſea imi- 
ter ce qu'ils auroient vu; mais toute in- 
duſtrie Etoir Etouffee ; les payſans, nes eſ- 
claves, & opprimes par des ſeigneurs im- 


pitoyables, ſe contentoient qu'une agri- 


culture groſſiere leur rapportat  preciſe- 
ment de quoi vivre; ils ne pouvoient, ni 
n'oſoient s'enrichir. Les ſeigneurs eux- 
memes n'oſoient paroitre riches , & les 
arts ſont enfans des richeſſes, & de la 
douceurdu gouvernement. L'art militaire, 
malheureuſement auſſi indiſpenſable que 
Pagriculture , n' toit guere moinsneglige; 
auſſi les Moſcovites n' avoient · ils ẽtendu 
leur domination que du cote du Nord & 
de l' Orient, où ils avoient trouye des peu- 
ples plus barbares, & non du cote de 


 POccident & du Midi, ol ſont les Sué- 


dois , les Polonois & les 'Turcs, La poli- 
tique des Czars avoit eloigne de la guerre 
les ſeigneurs & les gentilschommes , qui 
en Etoient venus A regarder comme une 
exemption honorable cette indigne oiſi- 
vete 3 & fiquelques - uns ſervoient, leur 
naiſſance les avoit faits commandans , & 


e 
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leur tenoit lieu d'experience; On avoit 
mis dans les troupes pluſieurs officiers 
Allemands; mais qui la plupart, ſimples 
ſoldats dans leur pays, & officiers ſeule- 
ment, parce qu'ils ẽtoient en Moſcovie, 
n'en ſavoient pas mieux leur nouveau 
mèétier. Les armees Ruſſiennes levees par 
force, compoſees d'une vile populace , 
mal diſciplinees, mal-commandees , ne 
tendient guere tete à un ennemi aguerri, 
& il falloit que des circonſtances heureu- 
ſes & ſingulieres leur miſſent entre les 
mains une victoire qui leur étoit aſſez in- 
differente. La principale force de Pem- 
pire conſiſtoit dans les Strelitz, milice I 
peu pres ſemblable aux Janiſſaires Turcs , 
& redoutable comme eux à ſes maitres , 
dans le meme tems qu'elle les faiſoit re- 
douter des peuples. Un commerce foible 
& languiſſant étoit tout entier entre les 
mains de marchands etrangers , que l'igno- 
rance & la pareſſe des gens du pays 
n*invitoient que trop à les tromper.. La 
mer n'avoit jamais vu de vaiſſeaux Moſ- 
covites, ſoit vaiſſeaux de guerre, ſoit 
marchands, & tout uſage du port 


e 
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d'Archangel etoit pour les nations Etran- 


geres. 


Le chriſtianiſme meme , qui impoſe 
quelque neceflite de ſavoir, du moins 


au clerge , laiſſoit le clerge dans des té- 


nebres auſſi epaiſſes que le peuple ; tous 


ſavoient ſeulement qu'ils etoient de la 


religion greque, & qu'il falloit hair les 


| Latins ; nul eccleſiaſtique n'etoit afſez ha- 
| bile pour precher devant des auditeurs ft 


peu redoutables ; il n'y avoit preſque pas 
de livres dans les plus anciens & les 


plus riches monaſteres , meme a condition 
de n'y Ctre pas lus. Il regnoit par - tout 


une extreme depravation de mœurs & de 
ſentimens , qui n'etoit pas ſeulement , 
comme ailleurs, cachee ſous des de- 


| hors legers de bienſeance , ou revetue de 


quelque apparence d'eſprit, & de quel= 
ques autres agremens . ſuperficiels. Ce- 
pendant ce meme peuple etoit ſouve- 
rainement fier, plein de mepris pour tout 
ce qu'il ne connoiſſoit point; & c'eſt 
le comble de Vignorance que d'etre or- 
gueilleuſe. Les Czars y avoient contribue, 
en ne peLmettant point que leurs ſujets 
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voyageaſſent ; peut- etre craignoit-on qu'ils 

ne vinſſent à ouvrir les yeux ſar leur mal- 
heureux état. La nation Moſcovite , peu 
connue que de ſes plus proches voiſins , 
faiſoit preſque une nation a part, qui 
n*entroit point dans le {yſteme de l' Europe, 
qui n'avoit que peu de liaiſon avec les au- 
tres puiſſances, & peu de conſideration 
chez elles, & dont a peine ctoit-on cu- 
rieux d' apprendre de tems en tems quel- 
ques revolutions importantes. 

Tel <etoit l'état de la Moſcovie , lorſ- 
que le prince Pierre naquit , le 11 juin 
1672 , du Czar Alexis MichaCTlowits , & 
de Natalie Kirilouna Nariskin , ſa ſe- 
conde femme. Le Czar étant mort en 
1676, Fedor ou Theodore ſon fils aine 
lai ſucceda , & mourut en 1682, apres 
ſix ans de regne. Le prince Pierre , age 
ſeulement de dix ans, fut proclame Czar 
en fa place, au prejudice de Jean, quoi- 
qu'aine , dont la ſanté étoit fort foible , 
& Peſprit imbecille. Les Strelitz , excites 
par la princeſſe Sophie, quieſperoit plus 
d*autorite ſous Jean, ſon frere de pere & 
de mere, & incapable de tout, ſe révol- 
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terent en faveur de Jean; & pour etein- 
dre la guerre civile, il fut regle que les 
deux freres regneroient enfemble. 
Pierre, deja Czar dans un age fi tendre , 
Etoit tres-mal cleve , non-ſeulement par 
le vice general de Veducation Moſco- 
vite , par celui de Peducatien ordinaire 
des princes, que la flatterie ſe hate de 
corrompre dans le tems meme deftine aux 
preceptes & a la verite ; mais encore plus 
par les ſoins de Vambitieuſe Sophie, qui 
deja le connoiſſoit aſſez pour craindre qu'il 
ne fut un jour trop grand prince & trop 
difficile a gouverner. Elle Venvironna de 
tout ce qui etoit capable d'etouffer ſes lu- 
mieres naturelles, de lui gater le cœur, 
de l'avilir par les plaiſirs. Mais ni la bonne 
Education en fait les grands caracteres, ni 
la mauvaiſe ne les detruit. Les heros , en 
tout genre , ſortent tout formes des mains 
de la nature , & avec des qualites inſur- 
montables. L'inclination du Czar Pierre, 
pour les exercices militaires, ſe declara 
des ſa premiere jeuneſſe; il ſe plaiſoit à 
battre le tambour , & ce qui marque bien 
qu'il ne youloit pas s amuſer, commeun 
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enfant, par un vain bruit, mais appren- 
dre une fonction de ſoldat, c'eſt qu'il 
cherchoita s'y rendre habile; il le de- 
vint effectivement au point d'en donner 
quelquefois des legons a des ſoldats qui 
n'y réuſſiſſoĩent pas fi bien que lui. 

Le Czar Fedor avoit aime la magnifi- 
cence en habits & en Equipages de che- 
vaux ; pour lui, quoique bleſle des-lors 
de ce faſte, qu'il jugeoit inutile & one- 
reux , il vit cependant avec plaiſir que 
les ſujets qui n'avoient ere juſque-la que 
trop Eloignes de toute ſorte de magnifi= 
cence, en prenoient peu à peu le goùt. 

It congut qu'il pouvoit employer a de 


plus nobles uſages, la force de ſon exem- 


ple; il forma une compagnie de cinquante 
hommes , commandee par des officiers 
Etrangers, & qui Etoient habillés, & fai- 
ſoient leurs exercices a l'allemande. II 
prit dans cette troupe le moindre de tous 
les grades, celui de tambour. Ce n'etoit 


pas une repreſentation frivole qui ne fit 


que fournir à lui, & A fa cour, une 
matiere de divertiſſement & de plaiſan- 
terie. II avoit bien defendu a ſon capi- 
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taine de ſe ſouvenir qu'il Etoit Czar; il 
ſervoit avec toute l' exactitude & toute la 
ſoumiſſion que demandoit ſon emploi; il 
ne vivoit que de ſa paye, & ne couchoit 
que dans une tente de tambour, à la ſuite 
de ſa compagnie. 11 devint ſergent apres 
Pavoir merite au jugement des officiers 
qu'il auroit punis d'un jugement trop fa- 
vorable; & il ne fut jamais avance que 
comme un ſoldat de fortune, dont ſes 
camarades meme auroient approuve I'elé- 
vation. Par-la il vouloit apprendre aux 
nobles, que la naiſſance ſeule n'etoit 
point un titre ſuffiſant pour obtenir les 
dignités militaires, & à tous ſes ſujets, 


que le mérite ſeul en etoit un. Les bas 
emplois par où il paſſoit, la vie dure 


qu'il y eſſuyoit, lui donnoient un droit 
d'en exiger autant, plus fort que celui 
meme qu'il tenoit de ſon autorite deſpo- 
tique. 

A cette premiere compagnie de ein- 
quante hommes, il en joignit de nou» 
velles, toujours commandees par des étran- 


gers, toujours diſciplinces a la maniere 


d'Allemagne, & il forma enfin un corps 
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conſiderable. Comme il avoit alors la paix, 
il faiſoit combattre une troupe contre une 
autre, ou repreſentoit des fieges de places; 
il donnoit a ſes ſoldats une experience 
qui ne colitoit point encore de ſang; il 
eſlayoit leur valeur, & preludoit à des 
victoires. 

Les Strelitz regardoient tout cela comme 
un amuſement d'un jeune prince, & fe 
divertifloient eux- mèmes des nouveaux 
ſpectacles qu'on leur donnoit. Ce jeu 
cependant les intereffoit plus qu'ils ne 
penſoient. Le Czar, qui les voyoit trop 
puiſſans, & dailleurs uniquement atta- 
ches à la princeſſe Sophie, cachoit dans 
le fond de fon cœur un deſſein forme 
de les abattre , & il vouloit s'aſſurer de 
troupes, & mieux inſtruites & plus fi- 
delles. | 

En meme tems il ſuivoit une autre vue 
auſſi grande, & encore plus difficile. Une 
chaloupe Hollandoiſe, qu'il avoit trouvee 
ſur un lac d'une de ſes maiſons de plai- 
ſance, ou elle demeuroit abandonn&e & 
inutile , Pavoit frappe , & ſes penſces 


s'Etoient Eleyees juſqu'a un projet de ma- 


rine, 


Lv, 
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rine, quelque hardi qu'il dit paroitre , 
& qu'il lui parut peut-etre à lui-meme. 
II fit d'abord conftruire a Moſcow de 
petits batimens , par des Hollandois, en- 
ſuite quatre fregates de quatre pieces de 
canon , ſur le lac de Pereſtave. Deja il 
leur avoit appris a ſe battre les unes contre 
les autres. Deux campagnes de ſuite il 
partit Archangel ſur des vaiſſeaux Hol- 
landois ou Anglois, pour s'inſtruire par 
lui - meme de toutes les operations de 
mer. : 
Au commencement de 1696, le Czar 
Jean mourut , & Pierre , ſeul maitre de 
Fempire , ſe vit en état d'exécuter ce 
qu'il n'etit pu avec une autorite partagee. 
L'ouverture de ſon nouveau regne ; fut 
le ſiege d'Azof ſur les Turcs. II ne le 
prit qu'en 1697, apres avoir fait yenir des 
Venitiens pour conſtruire ſur le Don, 
des galeres qui en fermaſſent Pembon- 
chure, & empechaſſent les Turcs de ſe- 
courir la place. | 
It connut par là, mieux que jamais, 
Pimportance d'une marine; mais il ſentit 
auſſi Pextreme incommodite de n'avoir 
Tome III. R 
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des vaiſſeaux, que des Etrangers, ou de 
n'en conſtruire que par leurs mains. Il 
youlut Sen delivrer; & comme ce qu'il 
meditoit Etoit trop nouveau pour Etre 
ſeulement mis en deliberation , & que 
Pexecution de ſes vues, confice à tout 
autre que lui, etoit plus qu'incertaine, 
ou du moins tres-lente , il prit entiére- 
ment ſur lui une demarche hardie, bi- 
zarre en apparence, & qui, fi elle man- 
quoit de ſucces, ne pouvoit tre juſti- 
fice qu*aupres du petit nombre de ceux 
qui reconnoiſſent le grand par-tout ou 
il ſe trouve. En 1698 , n'ayant encore 
regne ſeul que pres de deux ans, il en- 
voya en Hollande une ambaſſade dont 
les chefs étoient M. le Fort, Genevois, 
qu'il honoroit d'une grande faveur, & 
le comte Golowin, grand chancelier; & 
il ſe mit dans leur ſuite incognito, pour 
aller appreadre la conſtruction des vaiſ- 
ſeaux. 

It entra 3 Amſterdam , dans la mai- 
ſon de Pamiraute des Indes, & ſe fit inſ- 
crire dans le role des charpentiers, ſous 
le nom de Pierre Michaëlof, & non de 
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Pierre Michatlowits , qu'il efit dui prendre 


par rapport a ſon grand-pere; car dans la lan- 
gue Ruſſienne, cette difference de termis 
naiſon marque un homme du peuple, ou 
un homme de condition, & il ne vou- 
loit pas qu'il reſtät aucune trace de ſa 
ſupreme dignite. Il Payoit entièrement ou- 
blize, ou plutot il ne s'en étoit jamais 
fi bien ſouvenu, fi elle conſiſte plus dans 
des fonctions utiles aux peuples , que 
dans la pompe & Veclat qui Paccompagne. 
II travailloit dans le chantier avec plus 
d'aſſiduitè & plus d'ardeur que ſes com- 
pagnons, qui n'avoient pas des motifs 
comparables aux ſiens; tout le monde 
connoiſſoit le Czar, & on ſe le montroit 
les uns aux autres, avec un reſpect, que 
s'attiroit moins ce qu'il etoit , que ce 
qu'il Etoit venu faire. Guillaume III, roi 
d'Angleterre , qui ſe trouvoit alors en 
Hollande, & qui ſe connoiſſoit en mé- 
rite perſonnel, eut pour lui toute la con- 
fideration reelle qui lui étoit due. L'in- 
cognito ne retrancha que la fauſſe & l' ap- 
parente. 

Avant que de partir de ſes Etats, il avoit 
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envoyè les principaux ſeigneurs Moſcovites 
voyager en differens endroits de l'Europe, 
leur marquant à chacun, ſelon les diſpo- 
ſitions qu'il leur connoiſſoit, ce qu'ils 
devoient particulierement ctudier ; il avoit 
ſonge auſſi a prevenir, par la diſperſion 
des grands, les perils de ſon abſence. 
Quelques-uns obeirent de mauvaiſe grace, 
& il y en cut un qui demeura quatre ans 
.enferme chez lui a Veniſe, pour en ſor- 
tir avec la ſatisfaction de n'avoir rien vu, 
ni rien appris. Mais en general Pexpe- 
dient du Czar reuſfſit; les ſeigneurs s'inſ- 
truiſirent dans les pays etrangers , & I' Eu- 
rope fut pour eux un ſpectacle tout nou- 
veau, dont ils profiterent. 

Le Czar voyant en Hollande que la 
conſtruction des vaiſſeaux ne ſe faiſoit 
que par pratique, & par une tradition 
d'ouvriers, & ayant appris qu'elle ſe fai- 
ſoit en Angleterre ſur des plans, od toutes 
les proportions étoient exactement mar- 
quees, jugea cette maniere preferable, & 
paſſa en Angleterre. Le roi Guillaume I'y 
recut encore; & pour lui faire un pre- 
fent ſelon ſon gotit, & qui fit un mo- 
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dele de Part qu'il venoit etudier , il lui 
donna un Yacht magnifique. 

D*Angleterre, le Czar repaſſa en Hol- 
lande, pour retourner dans ſes Etats par 
FAllemagne , remportant avec lui la 
ſcience de la conſtruction des vaiſſeaux 
acquiſe en moins de deux. ans , parce 
qu'il l'avoit acquiſe par lui-meme , & 
achetee conrageuſement par une eſpece 
d'abdication de la dignite royale; prix 
qui auroit paru exorbitant à tout autre 
ſouverain. 1 

II fut rappelle bruſquement de Vienne, 
par la nouvelle de la revolte de quarante 
mille Strelitz. Arrive a Moſcow à la fin 
de 1699, il les caſſa tous ſans héſiter, 
plus ſar du reſpect qu'ils auroient pour 
ſa hardieſſe, que de celui qu'ils devoient 
a ſes ordres. Des l'année 1700, il eut 
remis ſur pied trente mille hommes d'in- 
fanterie reglee , dont faiſoient partie les 
troupes qu'il avoit eu deja la prevoyance 
de former & de s'attacher particulicre- 
ment. | 

Alors ſe declara, dans toute ſon etendue, 
le vaſte projet qu'il avoit congu. Tout 
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Etoit à faire en Moſcovie, & rien à per- 
fectionner. II &agiſſoit de créer une na- 
tion nouvelle; &, ce qui tient encore 
de la creation , il falloit agir ſeul, ſans 
ſecours, ſans inſtrumens. L'aveugle po- 
litique de ſes predeceſſeurs avoit preſque 
enticrement detache la Moſcovie du reſte 
du monde; le commerce y Etoit ou ignore, 
ou neglige au dernier point; & cependant 
toutes les richeſſes, & meme celles de 


| Peſprit , dependent du commerce. Le 


Czar ouvrit ſes grands Etats juſques-là fer- 
mes; après avoir envoye ſes principaux 
ſujets chercher des connoiſſances & des 
lumieres chez les etrangers, il attira chez 
lui tout ce qu'il put d'etrangers , capables 
d'en apporter a ſes ſujets, officiers de terre 
& de mer, matelots, ingenieurs, ma- 
thematiciens, architectes, gens habiles 
dans la decouverte des mines , & dans le 


travail des méètaux, médecins, chirur- 


giens, artiſans de toutes les eſpeces. 
Toutes ces nouveautés, cependant aiſèes 
A decrier par le ſeul nom de nouvcautes, fal- 
ſoient beaucoup de mecontens , & l'auto- 
ritè deſpotique , alors fi lẽgitimement em- 
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Le Czar avoit affaire a un peuple dur, 
indocile , devenu pareſſeux par le peu de 
fruit de ſes travaux, accoutume à des cha- 
timens cruels, & ſouvent injuſtes , detache 
de l'amour de la vie par une affreuſe mi- 
ſere, perſuade par une longue experience _ 
qu'on ne pouvoit travailler à ſon bonheur, 
inſenſible à ce bonheur inconnu. Les chan- 
gemens les plus indifferens , & les plus lé- 
gers, tels que celui des anciens habits, ou 
le retranchement des longues barbes, trou- 
voient une oppoſition opiniatre , & ſuffi- 
ſoient quelquefois pour cauſer des ſedi- 
tions. Auſſi, pour plier la nation à des nou- 
veautes utiles, fallut-il porter la vigueur 
au-dela de celle qui eùt ſuffi avec un peuple 
plus doux & plus traitable ; & le Czar y 
Etoit d' autant plus oblige , que les Moſco- 
vites ne connoiſſoient la grandeur & la 
ſuperiorite que par le pouvoir de faire du 
mal, 8 qu'un maitre indulgent & facile 
ne leur eùt pas paru un grand prince, & 
a peine un maitre. | 

En 1700, le Czar, ſoutenu de alliance 
d'Auguſte, toi de Pologne, entra en guerre 
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avec Charles XII, roi de Suede, le plus 
redoutable rival de gloire qu'il put jamais 
avoir. Charles etoit un jeune prince, non 
pas ſeulement ennemi de toute molleſſe, 
mais amoureux des plus violentes fatigues 
& de la vie la plus dure; recherchant les 
perils par goüt & par volupte ; invinci- 
blement opinatre dans les extrémités od 
ſon courage le portoit ; enfin, c*etoit 
Alexandre, vil ett eu des vices & plus 


de fortune. On pretend que le Czar & 


lui etoient encore fortifies par Verreur 
ſpeculative d'une predeſtination abſolue. 
It s'en falloit beaucoup que Veg;gte , 
qui pouvoit Etre entre les deux ſouverains 
ennemis, ne ſe trouvat entre les deux na- 
tions. Des Moſcovites qui n'avoient en- 
core qu'une legere teinture de diſcipline , 


nulle ancienne habitude de valeur, nulle 


reputation qu'ils craigniſſent de per- 
dre, & qui leur enflat le courage, al- 
loient trouver des Suedois exactement diſ- 


ciplines depuis long- tems, accoutumes à 


combattre ſous une longue ſuite de rois 


guerriers , leurs gEneraus , animes par le 
ſeul ſouvenir de leur hiſtoire. Auſſi le. 
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Czar diſoit- il, en commencant cette 


guerre: « Je ſais bien que mes troupes 
» ſeront long tems battues; mais cela 
» meme leur apprendra enfin a vaincre. » 
Jt s'armoit d'une patience plus heroique 
que la valeur meme , & ſacrifioit VintE= 
ret de ſa gloire à celui qu'avoient ſes peu- 
ples de s'aguerrir. 
Cependant , apres que les mauvais ſuc- 
ces des premiers commencemens eurent 
ẽtẽ eſſuyés, il remporta quelques avanta- 
ges aſlez confiderables , & la fortune varia; 
ce qui honoroit deja aſſez ſes armes. On 
put eEfperer de ſe meſurer bientot avec les 
Stedois ſans inegalite , tant les Moſcovi- 


tes ſe formoient rapidement. Au bout de 


quatre ans, le Czar avoit deja fait d'aſſez 
grands progres dans la Livonie & dans 


VIngrie , provinces dependantes de la 


Suede, pour etre en état de ſonger à ba- 
tir une place, dont le port fitue ſur la 
mer Baltiqueiput contenir une flotte, & il 
commencaen effet le fameux Petersbourg 
en 1704. Jamais tous les efforts des Suedois 
n'ont pu Ven chaſſer, & il a rendu Pe- 


tersbourg une des meilleures forterefles 
de Europe. 
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Selon la loi qu'il s' toit preſciite à luĩ- 
meme , de n'avancer dans les dignites de 
la guerre, qu' autant qu'il le meritoit , il 
devoit Etre avance. A Grodno en Lithua- 
nie, ou ſe trouyoient le roi de Pologne 
& les principaux ſeigneurs de ce royaume, 
il pria ce prince de prendre le comman- 
dement de ſon armee , & quelques jours 
apres il lui fit propoſer en public, par le 
general Moſcovite Ogilvi, de remplir 
deux places de colonel vacantes. Le rot 
Auguſte repondit qu'il ne connoiſſoit pas 


encore aſſez les officiers Moſcovites, & 


lui dit de lui en nommer quelques-uns des 
plus dignes de ces emplois. Ogilvi lui 
nomma le prince Alexandre Menzicou , 
& le licutenant-colonel Pierre Alexiowits, 


| Ceſt-a-dire , le Czar, Le roi dit qu'il 


connoiſſoit le mérite de Menzicou , & 
qu'il lui feroit inceſſamment expedier le 
brevet ; mais que pour l'autre, il n' toit 
pas aſſez informe de ſes ſervices. On ſol- 
licita , pendant cinq ou fix jours, pour 
Pierre Alexiowits, & enfin le roi le fit 
colonel. Si c*etoit 1a une eſpece de comé- 
die, du moins elle ctoit inſtructive, & 
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1 


meritoit d'etre joue devant tous les rois. 
Apres de grands deſavantages qu'il eut 
contre les Suedois , depuis 1704, enfin 


il remporta ſur eux , en 1709, devant Pul- 


raya , une victoire complette; il s'y mon- 
tra auſſi grand capitaine , que brave ſoldat, 
& il fit ſentir a ſes ennemis combien ſes 
troupes $'<toient inftruites avec eux. Une 
grande partie de l'armèe Suedoiſe fut pri- 
ſonniere de guerre, & on vit un heros 
tel que le roi de Suede, fugitif ſur les tertes 
de Turquie , & enſuite preſque captif à 
Bender. Le Czar ſe crut digne alors de 


monter au grade de licutenant-general. __ 


Il faiſoit manger a ſa table les generaux 
Suedois priſonniers , & un jour qu'il but 
à la ſante de ſes maitres dans Vart de la 
guerre, le comte de Rhinſchild , l'un des 
plus illuſtres d' entre ces priſonniers, lui 
demanda qui etoient ceux à qui il donnoit 
un fi beau titre. Vous, dit- il, Meſſieurs 


les generaux, V. M. eſt donc bien ingrate, 


repliqua le comte, Pavorr ſe malt raitè ſes 
maitres, Le Czar, pour reparer en quel- 
que fagon cette glorieuſe ingratitude , fit 


rendre aufli-tot une Epee a chacun d'eux. 
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les traita toujours comme auroit fait leur 
roi, qu'ils auroient rendu victorieux. 

Il ne pouvoit manquer de profiter du 
malheur & de l'eloignement du roi de 
Suede. II acheva de conquerir la Livonie 
& l'Ingrie, & y joignit la Finlande & 
une partie de la Pomeranie Sucdoiſe. II 
fut plus en etatque jamais de donner ſes 
ſoins a ſon Petersbourg naiſſant. II or- 
donna aux ſeigneurs d'y venir batir, & 


le peupla tant des anciens artiſans de Moſ- 


covie , que de ceux qu'il raſſembloit de 
toutes parts. | 

II fit conſtruire des galeres inconnues 
juſques-la dans ces mers, pour aller ſur 
les cotes de Suede & de Finlande, pleines 
de rochers , & inacceſlibles aux batimens 
de haut bord. Il acheta des vaiſſeaux d'An- 
glcterre , & fit travailler ſans relache I 
en bitir encore, II parvint enfin à en ba- 
tir un de quatre- vingt- dix pieces de canon, 
ou il eut le ſenſible plaiſir de n'avoir tra- 
vaillè qu'avec des ouvriers Moſcovites. Ce 
grand navire fut lance a la mer en 1718, 


au milieu des acclamations de tout un 


peuple, 
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peuple, & avec une pompe digne du prin- 
cipal charpentier. 


La defaite des Suédois à Pultaya „lui 


produiſit, par rapport a Vetabliſſement des 
arts, un avantage que certainement il n'at- 
tendoit pas luimème. Pres de zooo offi- 
ciers Sucedois furent diſperſés dans tous 
ſes Etats, & principalement en Siberie , 
vaſte pays qui $etend juſqu'aux confins 
de la Chine , & deſtine a la punition des 
Moſcovites exiles. Ces priſonniers , qui 


manquoient de ſubſiſtance , & voyoient 


leur retour eloigne & incertain , ſe mirent 
preſque tous a exercer les differens metiers 
dont ils pouvoient avoir quelque connoiſ- 
ſance, & la neceſlite les y rendit prompte- 
ment aſſez habiles. Il y eut parmi eux 
juſqu'a des maftres de langues & de ma- 
thematiques. Ils devinrent une eſpece de 
colonie , qui civiliſa les anciens habitans 
& tel art, qui, quoique établi à Moſcow 
ou a Petersbourg , eùt pu etre long - tems 
I peEnetrer en Siberie , s'y trouva porté 
tout d'un coup. 

L'hiſtoire doit avouer les fautes des 


grands hommes; ils en ont eux - memes 
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donne l' exemple. Les Turcs ayant rompu 
la treve qu'ils avoient avec le Czar, il ſe 
laiſſa enfermer , en 1712, par leur armee, 
ſur les bords de la riviere de Pruth, dans 
un poſte od il Etoit perdu ſans reſſource. 
Au milieu de la. conſternation generale 
de ſon armee , la Czarine Catherine , 


qui avoit voulu le ſuivre , oſa ſeule ima- 


giner un expedient ; elle envoya negocier 
avec le grand Viſir , en lui laiſſant en- 
trevoir une groſſe ſomme d'argent; il fe 
laiſſa tenter, & la prudence du Czar acheva 
le reſte. En memoire de cet evenement , 
il voulut que la Czarine inſtituat l'ordre 
de Sainte Catherine, dont elle ſeroit 
chef, & ou il n'entreroit que des fem- 
mes. Il eprouva toute la douceur que 
Fon golite, non-ſeulement à devoir beau- 
coup à ce qu'on aime; mais encore à en 
faire un aveu éclatant, & qui lui ſoit 
glorieux. 

Le roi de Suede étant ſorti enfin des 
Etats du Ture en 1713, apres les actions 
qu'il fit a Bender, & qu'un Romain n'au- 
roit ole feindre, le Czar ſe retrouya ce 


3 


formidable ennemi en tete ; mais il &toit 
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fortifie de Valliance du roi de Dannemarck. 
II porta la guerre dans le Duche de Hol- 
ſtein, allie de la Suede, & en meme tems 
il y porta ſes obſervations continuelles , 
& ſes études politiques. 11 faiſoit prendre 
par des ingénieurs, le plan de chaque ville, 
& les deſſins des diffèrens moulins & des 
machines qu'il n'avoit pas encore; il s' in- 
formoit de toutes les particularites du la- 
bourage, & des mètiers, & par- tout il 
engageoit d'habiles artiſans qu'il envoyoit 
chez lui. A Gottorp, dont le roi de Da- 
nemarck etoit alors maitre , il vit un grand 
globe céleſte en dedans, & terreſtre en 
dehors, fait ſur un deſſin de Ticho-Brahe. 
Douze perſonnes peuvent s' aſſeoir dedans 
autour d'une table, & y faire des obſer- 
vations celeſtes , en faiſant tourner cet 
Enorme globe. La curioſitè du Czar en 
fut frappee ; il le demanda au roi de 
Danemarck , & fit venir expres de Pe- 
tersbourg une fregate qui I'y porta: Des 
aſtronomes le placerent dans une grande 
maiſon batie pour cet uſage. 

La Moſcovievit, en 1714, un ſpecta- 
cle tout nouveau, & que le Czar etoit 
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peut - Etre ſurpris de lui donner fitot , 
un triomphe pour une viftoire navale , 
remportee ſur les Suédois; a Gango vers 
les cores de Finlande. La flotte Moſcovite 
entra dans le port de Petersbourg ,. avec 
les vaiſſeaux ennemis qu'elle amenoit , & 
le contre - amiral Suedois Ockrenskield, 
priſonnier chargé de ſept bleſſures. Les 
troupes debarquees paſſerent avec pompe 
ſous un arc de triomphe qu'on avoit cleve; 
& le Czar, qui avoit combattu en per- 
ſonne , & qui <toit le vrai triomphateur , 
moins par ſa qualite de ſouverain, que 
par celle de premier inſtituteur de la ma- 
rine , ne parut dans cette marche qu'a ſon 
rang de contre-amiral , dont il avoit alors 
le titre. II alla a la citadelle où le vice- 
Czar Romanodofski, aſſis ſur un trone, au 
milieu d'un grand 'nombre de ſenateurs , 
le fit appeller , regut de fa main une rela- 
tion du combat, & apres l'avoir aſſez 
long-tems interroge, Veleva, par Vavis 
du conſeil , A la dignite de vice-arniral. 
Ce prince n'avoit pas beſoin de l'eſclave 


des triomphateurs Romains; il ſavoit 


aſſez lui ſeul preſcrire de la medeſtie à 
ſon triomphe. 
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Il y joignit encore beaucoup de dou- 
ceur & de generoſite , en traitant le con- 


tre-amiral Suédois Ockrenskield , com- 
me il avoit fait auparavant le general 


Rhinſchild. Il n'y a que la vraie valeur 
qui aime a ſe retrouver dans un ennemi , 
& qui s'y reſpecte. 

Nous ſupprimerons deſormais preſque 
tout ce qui appartient à la guerre. Tous 
les obſtacles ſont ſurmontes, & d'aſſez 
beaux commencemens Etablis. 

Le Czar, en 1716, alla avec la Czarine 
voir le roi de Danemarck , a Copenha- 
gue , & y paſla trois mois. LA il viſita tous 
les colleges , toutes les academies , & vit 
tous les ſayans. II lui etoit indifferegt de 
les faire venir chez lui, ou d'aller chez 
eux. Tous les jours il alloit dans une 
chaloupe, avec deux ingenieurs , cotoyer 
les deux royaumes de Danemarck & de 
Suede, pour meſurer toutes les finuoſites, 
ſonder tous les fonds , & porter enſuite le 
tout ſur des cartes ſi exactes, que le moin- 
dre banc de ſable ne leur a pas Echappe. 
II falloit qu'il fit bien reſpe&e de ſes allies, 
pour n'etre pas traverſe par eux - memes 
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dans ce grand ſoin de s' inſtruire fi particu- 
lièrement. g 


Ils lui donnerent encore une marque de 


conſidèration plus eclatante. L' Angleterre 


Etoit ſon allièe, auſſi-bien que le Dane- 


marck, & ces deux puiſſances, ayant 


joint leurs flottes à la ſienne, lui defere- 
rent le commandement en chef. Les na- 
tions les plus experimentees ſar la mer, 
vouloient bien deja obeir au premier de 
tous les Ruſſes qui eùt connu la mer. 
De Danemarck il alla à Hambourg, 
de Hambourg à Hanovre & a Volfembu- 
tel, toujours obſervant, & de- là en Hol- 
lande, od il laiſſa la Czarine, & vint en 


France en 1717. II n'avoit plus rien d'eſ- 


ſentiel à apprendre, nia tranſporter chez 
lui; mais il lui reſtoit à voir la France, 
un pays od les connoiſſances ont été por- 
tees auſſi loin, & les agremens de la ſo- 
ciete plus loin que par- tout ailleurs ; ſeu- 
lement eſt-ila craindre que Pon n'y prenne 
a la fin un bizarre mepris du bon, devenu 


trop familier. 


Le Czar fur fort touche dela perſonne 


du roi encore enfant, On le vit qui tra- 
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verſoit avec lui les appartemens du Lou- 


vre, le conduiſant par la main, & le pre- 
nant preſque entre ſes bras, pour le ga- 
rantir de la foule, auſſi occupè de ce ſoin 


& d'une maniere auſſi tendre que ſon pro- 


pre gouverneur. 

Le 19 juin 1717, il fit Phonneur \ 
Pacademie des ſciences d'y venir. Elle ſe 
para de ce qu'elle avoit de plus nouveau 
& de plus curieux en fait d'experiences ou 
de machines. Des qu'il fut retourne dans 
ſes Etats, il fit Ecrire a M. Vabbe Bignon, 
par M. Areskins, Ecoſſois, ſon premier 
medecin , qu'il vouloit bien etre membre 
de cette compagnie ; & quand elle lui en 
eut rendu graces, avec tout le reſpe& & 
toute la reconnoiſſance qu'elle devoit, il 
lui en ecrivit lui- meme une lettre, qu'on 
n' oſe appeller une lettre de remerciment, 
quoiqu'elle vint d'un ſouverain, qui s'&- 
toit accoutume depuis long - tems à Etre 
homme. Tout cela eſt imprime dans I'hiſ- 
toire de 1720, & tout glorieux qu'il eſt A 


l'acadèmie, nous ne le repeterons pas. 


On etoit ici fort régulier A lui envoyer, 
chaque annèe, le volume qui lui ẽtoit dis 
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en qualité d' acadéemicien, & il le recevoit 
avec plaiſir de la part de ſes coufreres. 
| Les ſciences , en faveur deſquelles il s'a- 
baiſſoit au rang de ſimple particulier, doi- 
vent I'clever, en récompenſe, au rang 
114 des Auguſtes & des Charlemagnes, qui 
I} leur ont accorde aufh leur familiarite. 
1 Pour porter la puiiſance d'un Etat auſſi 
1 loin qu'elle puiſſe aller, il faudroit que 
i hi le maitre etudiat ſon pays, preſque en 
geographe & en phyſicien , qu'il en con- 
nit parfaitement tous les avantages natu- 
rels, & qu'il ett Part de les faire valoir. 
Le Czar travailla ſans relache a acquerir 
cette connoiflance , & I pratiquer cet art. 
Il ne s'en fioit point a des miniſtres peu 
accoutumes a rechercher ſi ſoigneuſement 
le bien public; il n'en croyoit que ſes yeux, 
& des voyages de trois ou quatre cents 
lieues ne lui cotitoient rien pour s'inſ- 
truire par lui-meme. II les faiſoit, accom- 
pagné ſeulement de trois ou quatre per- 
ſonnes, & avec cette intrepidite qui ſuf- 
fit ſeule pour Eloigner les perils. Auſſi le 
Czar poſſedoit-il fi exactement la carte 
de ſon vaſte empire, qu'il congut, ſans 
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erainte de ſe tromper, les grands projets 
qu'il pouvoit fonder, tant ſur la ſituation 
en general, que ſur les details particu- 
liers des pays. 

Comme tous les meridiens ſe raſſem- 
blent ſous le pole en un ſeul point, les 


Francois & les Chinois , par exemple, ſe 


trouveroient voiſins du cote du ſeptentrion , 
ſi leurs royaumes $*eEtendoient, beaucoup 
davantage de ce cote-la, Ainſi la fituation 


x | fort ſeptentrionale de Vempire Moſcovite , 
X jointe a ſa grande etendue , fait que par 
XZ ſes parties meridionales , il touche aux 
. parties ſeptentrionales de grands Etats fort 
by | Eloignes les uns des autres vers le midi. II 
|: | eſt le voiſin d'une grande partie de 'Eu- 
4 rope & de toute l' Aſie; il a d'ailleurs de 
2 grandes rivieres , qui tombent en diffe- 
rentes mers, la Duvine dans la mer Blan- 
che, partie de YOcean , le Don dans la 

mer Noire, partie de la Meéditéranée „ le 


Volga dans la mer Caſpienne. Le Czar 


| comprit que ces rivieres, juſques· A preſ- 


que inutiles , reuniroient chez lui tout ce 


qu'il y a de plus ſepare, s'il les faiſoit com- 


muniquer entr'elles, ſoit par de moindres 
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rivieres qui s'y jettent , ſoit par des eanaux 
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qu'il tireroit. Il entreprit ces grands tra- 


yaux , fit faire tous les nivcllemens ne- 
ceſſaires, choiſit lui-meme les lieux on 


les canaux devoient etre creuſes, & regla | 


le nombre des é&cluſes. 
La jonction de la riviere de Volkoua , 


qui paſle a Petersbourg , avec le Volga , | 
eſt preſentement finie, & l'on fait, par 
eau, à travers toute la Ruſſie, un chemin 
de plus de 800 lieues depuis Petersbourg 
juſqu'a la mer Caſpienne, ou en Perſe. 


Le Czar envoya à Vacademie le plan de 


cette grande communication, ou il avoit 
tant de part comme ingenieur ; il ſemble 


qu'il voulüt faire ſes preuves d'acadé- 
micien. | 

II y a encore un autre canal fini, qui 
joint le Don avec le Volga. Mais les 


Turcs, ayant repris la ville d'Aſof, ſituce 
a Yembouchure du Don, la grande utilité 
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de ce canal attend une nouvelle conquete. | 

Vers l'orient, la domination du Czar 
s' tend dans un eſpace de plus de 150 
lieues juſqu'aux frontieres de la Chine, 1 
& au voiſinage des mers du Japon. Les 
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caravanes Moſcovites , qui alloient trafi- 
quer a la Chine, mettoient une annee 
entiere a leur voyage. C'etoit-la une am- 
ple matiere a exercer un genie tel que le 
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fien : car ce long chemin pouvoit etre & 
abrege, & facilite , ſoit par des. com- 
munications de rivieres , ſoit par d'autres 


travaux, ſoit par des traités avec des prin- 


ces Tartares , qui auroient donné paſſage 
dans leurs pays. Le voyage pouvoit n'etre 
que de quatre mois. Selon ſon deſſein, 
tout doit aboutir a Petersbourg , qui par 
ſa ſituation ſeroit un entrepòt du monde. 
Cette ville, à qui il avoit donné la naiſ- 
ſance & ſon nom, Etoit pour lui ce qu'é- 
toit Alexandrie pour Alexandre ſon fon- 
dateur ; & comme Alexandrie ſe trouva 
ſi heureuſement ſituèe, qu'elle changea 
la face du commerce d'alors, & en de- 
vint la capitale a la place de Tyr, de meme 
Petersbourg changeroit les routes d'au- 
jourd'hui, & deviendroit le centre d'un 
des plus grands commerces de Punivers, 
Le Czar porta encore ſes vues plus loing 
II voulut ſayoir quelle Etoit ſa ſituation à 
Fegard de YAmerique, ſi elle tient à la 
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Tartatie , ou fi la mer du Septentrion don- 
noit un paſſage dans ce grand continent; 
ce ui lui auroit encore ouvert un nouveau 
monde. De deux vaiſſeaux qui partirent 
d' Archangel pour cette decouverte, juſqu'à 
preſent impoſſible, l'un fut arrete par les 
glaces; on n'a point eu de nouvelles de 
l'autre, qui apparemment a peri. Au com- 
mencement de cette année, il a encore 
donnè ordre à un habile capitaine de ma- 
rine, d'en conſtruire deux autres pour le 
meme deſſein; il falloit que dans de pa- 
reilles entrepriſes l' opiniàtreté de ſon cou- 
rage ſe communiquat a ceux qu'il em- 
ployoit. 

La revolution arrivee en Perſe, par la 
revolte de Mahmoud, attira de ce cote-la 
les armes du Czar & du Grand-Seigneur. 


Loe Czar s'empara de la ville de Derbent, 


ſur la cote occidentale de la mer Caf- 
pienne , & de tout ce qui lui convenoit , 
par rapport au projet d'étendre le com- 
merce de Moſcovie; il fit lever le plan de 
cette mer, & grace a ce conquerant aca- 
demicien, on en connut enfin la veritable 
figure , fort dierents de celle qu'on lui 
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donnoit communement. L' académie re- 
gut auſſi du Czar une carte de ſa nou- 
velle mer Caſpienne. | 

La Moſcovie avoit beaucoup de mines, 
mais ou inconnues ou negligees , par 
Pancienne pareſſe & le decouragement 


| general de la nation. Il n'etoit pas poſſi- 
ble qu'elles echappaſſenrt à la vive atten- 
tion que le ſouverain portoit ſur tout. II 
fit venir d' Allemagne des gens habiles 
dans la ſcience des metaux , & mit en 
| valeur tous ces trefors enfouis ; il lui vint 
| de la poudre d'or des bords de la mer 
j Caſpienne , & du fond de la Siberie ; on 
dit qu une livre de cette derniere poudre 
| rendoit quatorze onces d'or pur. Du 
moins le fer, beaucoup plus nEceſfaire que 
-X Yor, devint commun en Moſcovie, & 
avec lui tous les arts qui le preparent ou 
qui l'emploient. 


On ne peut que parcourir les differens 


| Etabliſſemens que lui doit la Moſcovie , & 


ſeulement les principaux. 

Une infanterie de cent mille hommes, 
auſſi belle & auſſi aguerrie qu'il y en vir 
en Europe, dont une aſſez grande partic 
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des officiers ſont déja Moſcovites; on 
convient que la cavalerie n' eſt pas fi bonne, 
faute de bons chevaux. 


Une marine de 40 vaiſſeaux de ligne, 


& de 200 galeres. 


Des fortifications , ſelon les dernieres 


regles, a toutes les places qui en mèritent. 

Une excellente police dans les grandes 
villes, qui auparavant Etoient auſſi dan- 
gereuſes pendant la nuit que les bois les 
plus écartés. 


Une académie de marine & de naviga- 


tion , od toutes les familles nobles ſont 


obligees d' envoyer quelques-uns de leurs 


enfans. 


Des colleges à Moſcow, a Pétersbourg 
& i Kiof, pour les langues, les belles- 
lettres & les mathématiques; de petites 
Ecoles dans les villages , od les enfans des 


payſans apprennent a lire & a ecrire. 


Un college de medecine & une belle Þ 
apothicairerie publique a Moſcow, qui four- F 
nit de remedes les grandes villes & les 
armees; juſques-la il n'y avoit eu dans 
tout Pempire aucun médecin que pour le ; 


Czar ; nul apothicaire. 
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nieres od ſont raſſemblees tant de diſſections fi 
titent. 
andes 
i dan- 
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= niſtes qu'il a appelles , raſſembleront avec 
bours notre Europe connue , tout le Nord in- 
connu de IEurope, celui de VAſie, la 


| Perſe & la Chine. 
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Des legons publiques d' anatomie, dont 
le nom n' toit ſeulement pas connu, & ce 
qu'on peut compter pour une excellente 
le gon toujours ſubſiſtante , le cabinet du 


fines, fi inſtructives & fi rares. 
Un obſervatoire , ou des aſtronomes ne 
s' oceupent pas ſeulement à etudier le ciel, 


mais oh l'on renferme toutes les curioſites 
dt'hiſtoire naturelle , qui apparemment 
aviga- ; 7. donneront naiſlance à un long & inge- 
== nicux travail de recherches phyſiques. 


Un jardin des plantes, où des bota- 


Des imprimeries dont il a change les 


anciens caracteres trop barbares , & preſ- 


que indechiifrables , a caute des frequen- 


tes abreviations ; dailleurs , les livres ſi 
| difficiles à lire etoient plus rares qu'au- 


cune marchandiſe etrangere. 

Des interpretes pour toutes les langues 

des Etats de I' Europe, & de plus pour la 
T ij 
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latine, pour la greque, pour la turque, 
pour la calmouque , pour la mongule & 
pour la chinoiſe; marque de la grande 
Etendue de cet empire, & peut ëtre preſage 
d'une pins grande. 

Une bibliotheque royale, formée de 
trois grandes bibliotheques , qu'il avoit 
achetées en Angleterre , en Holſtein & 
en Allemagne. 

Apres avoir donné à ſon ouvrage des 
fondemens ſolides & neceſfaires , il y 
ajouta ce qui n'eſt que de parure & d'orne- 
ment. 11 changea Vancienne architecture 
grofiiere & difforme au dernier point, ou 
plutot il fit naitre chez lui l' architecture. 
On vir s'elever un grand nombre de mai- 
ſons régulieres & commodes, quelques 
palais, des batimens publics, & ſur- tout 
une amiraute qu'il n'a faite auſſi ſuperbe 
& auſſi magnifique, que parce que ce 
n'eſt pas un edifice deſtiné a une ſimple 
oſtentation de magnificence. II a fait ve- 
nit d' Italie & de France beaucoup de ta- 
bleaux, qui apprennent. ce que c'eſt que 
la peinture à des gens qui ne la connoiſ- 
ſoient que par de tres-mauvaiſes repré- 
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ſentations de leurs ſaints. Il envoyoit X 
Gennes & à Livourne des vaiſſeaux char- 
ges de marchandiſes , qui lui rapportoient 
du marbre & des ſtatues. Le pape Cle- 
ment XI, toucke de ſon gout, lui donna 


une Antique, qu'il fit venir par terre I 


Petersbourg , de peur de la riſquer far 
mer. Il a meme fait un cabinet de mèdail- 
les, curioſitè qui n'eſt pas ancienne en 


ces pays- ei. Il aura eu Vavantage de pren- 


dre tout dans Petat ou l'ont mis, juſqu'a 


preſent , les nations les plus ſavantes & 


les plus polies , & elles lui auront EpargnE 


cette ſuite fi lente de progres qu'elles ont 


eues à eſſuyer; bientot elles verront la 
nation Ruſſienne arriver à leur niveau, 


& y arriver d' autant plus glorieuſement, 


qu'elle ſera partie de plus loin. 

Les vues du Czar embraſſoient fi gene- 
ralement tout, qu'il lui paſſa par Veſprit 
de faire voyager, dans quelques villes 


principales d' Allemagne, les jeunes de- 


moiſelles Moſcovites, afin qu'elles priſſent 
une politeſſe & des manieres, dont la pri- 


vation les defiguroit entièrement. II avoit 


vu ailleurs combien Vart des agremens 
T ĩij 
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aide la nature à faire des perſonnes aima- 
bles, & combien meme il en fait ſans 
elle. Mais les inconveniens de ces voyages 
ſe preſenterent bien vite ; il fallut y re- 
noncer, & attendre que les hommes, deve- 


nus polis, fuſſent en état de polir les fem- 


mes; elles ſurpaſſeront bientot leurs mal- 
tres. 

Le changement general comprit auſſi 
la religion, qui a peine meritoit le nom 
de religion chretienne. Les Moſcovites 
obſervoient pluſieurs caremes , comme 
tous les Grecs , & ces jeunes , pourvu 
qu'ils fuſſent très- rigoureuſement gardes , 
leur tenoient lieu de tout. Le culte des 
ſaints avoit degenere en une ſuperſtition 
honteuſe; chacun avoit le ſien dans ſa 
maiſon , pour en avoir la protection parti- 
culiere, & on pretoit a ſon ami le ſaint 
domeſtique dont on $*etoit bien trouve; les 
miracles ne dependoient que de la yolonte 
& de Vavarice des pretres. Les paſteurs 


qui ne {ayojent rien, n'enſ{eignoient rien 


a leurs pcuples, & la corruption des 
meœuts, qui peut fe maintenir juſqu'a un 
certain point, malgre VinſtruRion , Etoit 
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infiniment favoriſée & accrue par l'igno- 
rance. Le Czar ofa entreprendre la refor- 


me de tant d'abus ; ſa politique meme y 
etoit intereſſee. Les jetines, par exemple, 


ſi frequens & fi rigoureux, incommodoient 


trop les troupes, & les rendoient ſouvent 
incapables d'agir. Ses prédéceſſeurs s'é- 
toient ſouſtraits A l' obéiſſance du patriar- 
che de Conſtantinople , & s'en etoient 
fait un particulier. Il abolit cette dignite , 
quoique aſſez dependante de lui, & 
par- là ſe trouva plus maitre de ſon egliſe. 
II fit divers reglemens eccleſiaſtiques ſages 
& utiles; &, ce qui n' arrive pas toujours, 
tint la main I l' execution. On preche au- 


jourd' hui en Moſcovite dans Petersbourg; 


ce nouveau prodige fuppleera ici pour les 
autres. Le Czar ofa encore plus; il re- 
trancha aux egliſes ou aux monaſteres 
trop riches Pexces de leurs biens, & 
Pappliqua a ſon domaine. On r'en ſau- 
roit louer que fa politique, & non pas 
ſon zele de religion, quoique la religion 
bien Epuree pint ſe conſoler de ce retran- 
chement. Il a auſſi erabli une pleine li- 
berte de conſcience dans ſes Etats, ar- 


| 
| 
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ticle dont le pour & le contre peut etre 
ſoutenu en general , & par la politique, 
&c par la religion. 
II n'avoit que 5; ans, lorſqu il mourut 
le 28 janvier 1725, d'une retention d'urine, 
cauſèe par un abſces dans le col de la veſ- 
fie. Il ſouffrit d'extremes douleurs pendant 
douze jours, & ne ſe mit au lit que dans 
les trois derniers. Il quitta la vie avec tout 
le courage d'un heros , & toute la piété 
d'un chretien. Comme il avoit declare par 
edit, trois ans auparavant, qu'il Etoit maitre 
de diſpoſer de ſa ſucceſſion, il la laiſſa ala 
Czarine , fa veuve , qui fut reconnue, par 
tous les ordres de! Etat, ſouveraine impera- 
trice de Ruſſie. Il ayoit toujours eu pour 
elle une vive paſſion , qu'elle avoit juſtifice 
par un mérite rare, par une intelligence 
capable d' entrer dans toutes ſes vues, & de 
les ſeconder , par une intrepidite preſque 
Egale a la fienne , par une inclination 
bienfaiſante , qui ne demandoit qu'a con- 
noitre des malheureux pour les ſoulager. 
La domination de Vimperatrice Cathe- 
rine eſt encore affermie par la profonde ve- 
neration que tous les ſujets dy Czar avoient 
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concue pour lui. Ils ont honore ſa mort de 
larmes ſinceres, toute ſa gloire leur avoĩit 
été utile. Si Auguſte ſe vantoit d'avoir 
trouve Rome de brique, & de la laiſſer de 
matbre , on voit aſſez combien a cet egard 
Fempereur Romain eſt inferieur à celui de 
la Ruſſie. On vient de lui frapper des me- 
dailles ou il eſt appelle Pierre-le-Grand , & 
ſans doute le nom de Grand lui ſera confir- 
me par le conſentement des etrangers , 
neceſlaire pour ratifier ces titres d'honneur 
donnes . des ſujets a leur maitre. - 

Son caractere eſt aſſez connu par tout ce 
qui a ete dit; on ne peut plus qu'y ajouter 
quelques particularites des plus remarqua- 
bles. Il jugeoit indigne de lui toute la 
pompe & tout le faſte qui n' et fait qu en- 
vironner ſa perſonne , & il laiſſoĩit au prince 
Menzicou repreſenter par la magnificence 
du favori, la grandeur du maitre. Il Pavoit 
charge des dehors brillans , pour ne ſe ré- 
ſerver que les fonctions laborieuſes.. Il les 
pouſſoit a tel point, qu'il alloit lui-meme | 
aux incendies qui font en Moſcovie tres- 
communs , & font beaucoup de ravage , 
parce que les maiſons y ſont ordinairement 
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de bois. Il avoit cree des officiers obliges X 
porter du ſecours, il avoit pris une de ces 
charges; & pour donner l' exemple, il mon- 
toit au haut des maiſons en feu, quel que 
fur le peril ; & ce que nous admirerions ici 
dans un officier ſubalterne , etoit pratique 
par l'empereur. Auſſi les incendies ſont-ils 
aujourd'hui beaucoup plus promptement 
Eteints. Nous devons toujours nous ſouve- 
nir de ne pas prendre pour regle de nos ju- 
gemens , des mceurs auſſi delicates , pour 
ainſi dire, & auſſi adoucies que les notres ; 
elles condamneroient trop vite des mceurs 
plus fortes & plus vigoureuſes. II n'etoit 
pas exempt d'une certaine durete naturelle 
à toute ſa nation, & A laquelle Pautorite 
abſolue ne remedioit pas. II s'étoit corrige 
des exces du vin, tres-ordinaires en Moſ- 
covie , & dont les ſuites peuvent etre ter- 


ribles dans celui à qui on ne rcſiſte jamais. 


La Czarine ſavoit Padoucir , s'oppoſer à 
propos aux emportemens de ſa colere , ou 
fléchir 1a ſeverite ; & il jouiſſoit de ce rare 
bonheur que le dangereux pouvoir de l'a- 
mour ſur lui, ce pouvoir qui a deshonore 
tant de grands hommes, n' toit employs 
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qu'3 le rendre plus grand. Il a public avec 
toutes les pieces originales la malheureuſe 
hiſtoire du prince Alexis, ſon fils; & la 
confiance avec laquelle il a fait univers 
juge de ſa conduite , prouve aſſez qu'il ne 
ſe reprochoit rien. Des traits eclatans de 
clemence à l'égard de perſonnes moins 
cheres , & moins importantes, font voir 
auſſi que ſa ſeverite pour fon fils dut etre 


neceſlaire. Il ſavoit parfaitement honorerle 


merite ; ce qui étoit Punique moyen d'en 
faire naitre dans ſes Etats & de I'y multi- 
plier. Il ne ſe contentoit pas d*accorder des 
bienfaits, de donner des penſions, faveurs 
indiſpenſables & abſolument dues ſelon les 
deſſeins qu'il avoit formes ; il maryuoit 
par d'autres voies une conſideration plus 
flatteuſe pour les perſonnes, & quelquefois 
il la marquoit meme encore,apres la mort. 
II fit faire des funerailles magnifiques a M. 
Areskins, ſon premier médecin, & y aſſiſta, 
portant une torche allumee I la main. 11 a 
fait le meme honneur à deux Anglois, l'un 
contre-amiral de ſa flotte, Fautre i Pena 
de langues. 

Nous avons dit (Tom. U. „page 256) 
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qu' ayant conſulte ſur ſes grands deſſeins 

Villuſtre M. Leibnitz, il lui avoit donné 

un titre d' honneur & une penſion confide- 

deérable, qui alloit chercher dans ſon cabi- 

net un ſavant etranger , a qui Phonneur 

d'avoir Ete conſulte eùt ſui. Le Czar a 
compoſe lui-meme des traites de marine , 

& l'on augmentera de ſon nom la liſte peu 
nombreuſe des ſouverains qui ont ecrit, II 
ſe divertiſſoit a travailler au tour; il a en- 
voye de ſes ouvrages a l'empereur de la 
Chine, & il a eu la bonte d'en donner un I 
M. d'Onzembrai, dont il jugea le cabinet 
digne d'un ſi grand ornement. Dans les di- 
vertiſſemens qu'il prenoit avec ſa cour, tels 
que quelques relations nous les ont expo- 
| ſes, on peut trouver des reſtes de l'an- 
cienne Moſcovie ; mais il lui ſuffiſoit de 
ſe relacher Veſprit , & il n'avoit pag le tems 
de mettre beaucoup de ſoin a raffiner ſur les 
plaiſirs. Cet art vient aſſez tot de lui-meme 
apres les autres. 

Sa vie ayant été aſſez courte, ſes projets, 
qui avoient beſoin d'une longue ſuite d'exe- 
cution ferme & ſoutenue, aurojent peri 

preſque 


. 
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preſque en naiſſant, & tout ſeroit retombé 


par ſon propre poids dans l' ancien chaos, 
fi Pimperatrice Catherine n'avoit ſuccede 


2 la couronne. Pleinement inftruite de 


toutes les vues de Pierre: le- Grand, elle en 
a pris le fil, & le ſuit ; c'eſt toujours lui 
qui agit par elle. II lui avoit particuliere- 
ment recommande en mourant de proteger 
les Etrangers , & de les attirer. M. Deliſle, 
aſtronome de cette académie, vient de 
partir pour Petersbourg , engage par les 
graces de Vimperatrice. Meſſieurs Nicolas 
& Daniel Bernoulli, fils de Jean, dont le 
nom ſera immortel dans les mathémati- 
ques, Pont devance de quelques mois, & 
ils ont été devancés auſſi par le celebre 
M. Herman, dont nous avons de ſi beaux 
ouvrages. Quelle colonie pour Petersbourg ! 
La ſublime geometrie des infiniment-petits 
va penètrer avec ces grands geometres dans 
un pays ou les elemens d' Euclide etoient 
abſolument inconnus il y a vingt-cinq ans. 
Nous ne parlerons point des autres ſujets 
de l' académie de Petersbourg ; ils ſe feront 


aſlez eonnoĩtre, excites & fayoriſes comme 
Tome III. h, 


* 
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ils le ſeront par l'autoritéè ſouveraine. Le 
Danemarck a eu une reine qu'on a nom- 
mee la Semiramis du Nord ; il faudra que 
la Moſcovie trouve quelque nom auſſi glo- 
rieux pour ſon imperatrice. 
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ArExfs LIT R naquit le 21 juillet 
1658, a Cordes en Albigec!s. Son pere, 
marchand de cette petite ville, cut douze 
enfans qui vecurent tous, & il ne fut ſou- 
lage d' aucun d'eux par Vegliſe. | 

Rien ne donne une meilleure education 

qu'une petite fortune, pourvu qu'elle ſoit 
aide de quelque talent. La force de l'in- 
clination, le beſoin de parvenir, le peu 
de ſecours mème, aiguiſent le deſir & 
l'induſtrie, & mettent en œuvre tout ce 
qui eſt en nous. M. Littre joignit à ces 
avantages un caractere tres-{erieux , très- 
applique , & qui n'avoit rien de jeune 
que le pouvoir de ſoutenir beaucoup de 
travail. Sans tout cela il n' eùt pas ſub- 
fiſte dans ſes études, qu'il fit a Ville- 
franche en Rouergue, chez les PP. de 
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la Doctrine. Une grande Economie n'ett 
pas ſuffi ; il fallut qu'il repetat a d'au- 
tres Ecoliers, plus riches & plus pareſſeux , 
ce qu'on venoit preſque a Vinſtant de 
leur enſeigner à tous, & il en tiroit Ia 
double utilite de vivre plus commode- 
ment, & de ſavoir mieux. La promenade. 
eut été une debauche pour lui; dans les 
tems od il “toit libre , il ſuivoit un me- 
decin chez ſes malades, & au retour il 
s' enfermoit pour Ecrire les raiſonnemens 
qu'il avoit entendus. 

Ses études de Villefranche finies, il ſe 
trouva un petit fonds pour aller a Mont- 
pellier , oh Pattiroit la grande reputation 
des écoles de médecine, & il fit fi bien, 
qu'il fut encore en état de venir de-la I 
Paris, il y a plus de quarante- deux ans. 

Sa plus forte inclination etoit pour Va- 
natomie ; mais de toutes les inclinations 
qui ont une ſcience pour objet, c'eſt la 
plus difficile a ſatisfaire. Les ſortes de li- 
vres qui ſeuls enſeignent ſurement Pana- 
tomie, ceux qu'il faut le plus étudier, 
ſont rares, & on ne les a pas ſous ſa main 
en ſi grand nombre, ni dans les tems 


„% ne „% ee „ . K Aa © 


„ A wes Rp, Ws „ e © FD 


de M. Litre. 233 


qu'on voudroit. Un certain ſentiment, 


confus a la vérité, mais très- fort & fi 


general , qu'il peut paſſer pour naturel , 
fait reſpecter les cadavres humains ; & le 
France n'eſt pas i cet égard autant au- 
deſſus de la ſuperſtition Chinoiſe , que 
les anatomiſtes le deſiteroient. Chaque 
famille veut que ſon mort wait plus qu'i 
jouir de ſes obſeques, & ne ſouffre point 
qu'il ſoit ſacrifice a l'inſtruction publique; 
ſeulement permettra-t-elle , en quelques 
occaſions , qu'il le ſoit a ſon interet par- 
ticulier. La police reſtreint extremement 
la permiſſion de diflequer des morts, & 
ceux à qui elle l'accorde pour Putilite 
commune, en ſont beaucoup plus jaloux 
que cette utilite ne demanderoit. Quand 
on n'eſt pas de leur nombre, on ne fait 
guere de grands progres en anatomie, qui 
ne ſoient en quelque ſorte illegitimes 3 
on eſt réduit à frauder les loix, & à ne 


s' inſtruire que par artifice, par ſurpriſe, X 


force de larcins toujours un peu dange- 
reux, & qui ne ſont jamais aſſez frequens. 
M. Littre, étant à Paris, eEprouva les 


inconveniens de ſon amour pour l'anato- 
5 ij 
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mie. Il eſt vrai qu'il eut un tems aſſez tran- 
quille , grace à la liaiſon qu'il fit avec un 
chirurgien de la Salpetriere , qui avoit 
tous les cadavres de I'Hopital à fa. diſpo- 
ſition. II s'enferma avec lui pendant Vhi- 
ver de 1684, qui heureuſement fut fort 
long & fort froid ; & ils difſequerent en- 
ſemble plus de deux cents cadavres. Mais 
le ſavoir qu'il acquit par-là, le grand 
nombre d'<tudians qui coururent à lui, 
exciterent des envieux, qui le traverſe- 
rent. Il ſe refugia dans le Temple, ot 
de plus grands criminels ſe mettent quel- 
quefois a Vabri des privileges du lieu; il 
crut y pouvoir travailler en ſurete, avec 
la permiſſion de monſieur le grand-prieur 
de Vendome ; mais un officier ſubal- 
terne, avec qui il n'avoit pas ſonge I 
prendre les meſures neceſlaires, permit 
qu'on lui enlevat le treſor qu'il tenoit 
cache dans cet aſyle, un cadavre qui 
Poccupoit alors. Cet enlevement ſe fit 
avec une pompe inſultante ; on triom- 
phoit d'avoir arrete les progres d'un jeune 
homme, qui n'avoit pas droit de deve- 
nir ſi habile. | | | 
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= eſſuya encore, en vertu d'une ſen- 
tence de M. de la Reynie, lieutenant de 
police, obtenue par les chirurgiens, un 
ſecond affront, fi c'en etoit un, du moins 
une ſeconde perte auſſi douloureuſe, II 
fut ſouvent reduit a ſe rabattre ſur les 
animaux, & principalement ſur les chiens 
qui ſont les plus expoſes au ſcalpel, lorſ- 
qu'il n'avoit rien de mieux a faire. 
Malgre ſes malheurs, & peut-etre par 
ces malheurs meme, fa reputation croiſ- 
ſoit, & les Ecoliers ſe multiplioient. 11s 
n'attendoient point de lui les graces du 
diſcours , ni une agreable facilite de de- 
biter ſon ſavoir ; mais une exactitude ſcru- 
puleuſe à démontrer, une extreme timi- 
dite a conjecturer, de ſimples faits bien 
vus. De plus, ils s'attachoient à lui par 
la part qu'il leur donnoit a la gloire de 
ſes decouvertes, des qu'ils le meritoient; 
ou pour avoir heureuſement appercu quel- 
que choſe de nouveau, ou pour avoir eu 
quelque idee ſinguliere & juſte. Ce n' toit 
point qu'il affe ctàt de mettre leur vanité 
dans ſes interets; il n'étoit pas fi fin, ni 
ft adroit; il ne ſongeoit qu'a leur rendre 


loyalement ce qui leur £toit di. 
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Content de Paris & de ſa fortune, 
il y avoit plus de quinze ans qu'il n'a- 
voit donné de ſes nouvelles a ſa famille. 
Ceux qui l' ont connu, croiront aiſement 
que les affections communes, le ſang, le 
nom, n'avoient pas beaucoup de pou- 
voir ſur lui, & qu'il fe tenoit ifole- de 
tout, ſans ſe faire violence. Ses parens 
le preſſerent fort de retourner s'établir I 
Cordes; mais quelle propoſition pour quel- 
qu'un qui pouvoit demeurer à Paris, & 
qui ſur- tout avoit auſſi peu de beſoin de 
parente ! Il continua donc ici ſa forme 
de vie ordinaire: pour $'inſtruire toujours 
de plus en plus, il aſſiſtoit à toutes les 
conferences qu'on tenoit ſur les matieres 
qui Vintereſloient ; il ſe trouvoit aux pan- 
ſemens des hopitaux, il ſuivoit les me- 
decins dans leurs viſites; enfin il fut regu 
docteur regent de la faculte de Paris. 

L*eloquence lui manquoit abſolument: 
un ſimple anatomiſte peut s'en paſſer ; 
mais un medecin ne le peut guere. L'un 
n'a que des faits a decouvrir & a expoſer 
aux yeux; mais l'autre, Eternellement oblige 
de conjecturer ſur des matieres très-dou- 
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teuſes, Veſt auſſi d'appuyer ſes conjec- 


tures par des raiſonnemens aſſez ſolides, 
ou qui du moins xaſſurent & flattent Vie 
magination effrayée; il doit quelquefois 
parler , preſque ſans autre but que de 
parler; car il a le malheur de ne traiter 
avec les hommes, que dans le tems preci- 
ſement ou ils ſont plus foibles & plus 
enfans que jamais. Cette puérilité de la 
maladie regne principalement dans le 
grand monde, & ſur - tout dans une moi- 
tic de ce grand monde, qui occupe plus 
les médecins, qui ſait mieux les mettre 
à la mode, & qui a ſouvent plus de be- 
ſoin d'ètre amuſee que guerie ; un me- 
decin peut agir plus raiſonnablement avec 
le peuple. Mais en general, s'il n'a pas 
le don de la parole, il faut preſque qu'il 
ait en recompenſe celui des miracles, 
Auſſi ne fut - ce qu'à force d'habilete que 
M. Littre réuſſit dans cette profeſſion; 
encore ne reuſlit-il que parmi ceux qui 
ſe contentoient de Fart de la médecine, 
denue de celui du médecin. Sa vogue 
ne $<tendit point juſqu'à la cour, ni juſ- 
qu' aux femmes du monde. Son laconiſme 
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peu conſolant n' toit d'ailleurs repare ni 
par ſa figure, ni par ſes manieres. 

Feu M. du Hamel, qui ne jugeoit pas 
les hommes par la ſuperficie, ayant paſſe 
dans la claſſe des anatomiſtes au renou- 
vellement de 1699, nomma M. Littre, 
docteur en médecine, pour ſon éleve ; 
titre qui ſe donnoit alors, & qu'on a eu 
la delicateſſe d'abolir, quoique perſonne 
ne le dedaignat. On connut bien-tot M. 
Littre dans la compagnie, non par ſon 
empreſſement à ſe faire connoitre, à dire 
ſon ſentiment, à combattre celui des 
autres, à étaler un ſavoir impoſant, quoi- 
qu'inutile; mais par ſa circonſpe@ion 4 
propoſer ſes penſces, par ſon reſpe& pour 
celles d*autrui , par la juſteſſe & la pre- 
ciſion des ouvrages qu'il donnoit, par 
ſon ſilence meme. 

En 1702, n*'etant encore monte qu'au 
grade d' aſſocié, il lui paſſa par les mains 
une maladie, ou l'on peut dire, ſans ſor- 
tir de la plus exacte ſimplicité hiſtorique, 
qu'il fit un chef-d'ceuvre de chirurgie & 
de médecine (1). Nous n'en pouvons 


(1) Voycz les Mém. de 1702, p. 241 & ſuiv. 
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donner ici qu'une idée tres-legere & tres- 
Eloignee de ce que demanderoit la juſ- 
tice due à M. Littre. La merveille groſ- 
firoit infiniment par les details que nous 
ſupprimerons. | 

Une femme, qui n'avoit nuls ſignes de 
groſſeſſe, accablce d'ailleurs d'un grand 
nombre de differentes incommodites très- 


cruelles, reduite à un état deplorable, 
& preſque entierement deſeſperee , jettoit 


Par les ſelles, du pus, du ſang, des chairs 


pourries, des cheveux; & enfin il vint 
un 0s, que l'on reconnut ſürement pour 
Etre celui du bras d'un fœtus d' environ 
ſix mois. Ce fut alors que M. Littre 
la vit, appelle par la curioſite. Il trouva 
en introduiſant ſon doigt index dans Va- 
nus, qu'a la plus grande diſtance on ce 
doigt put aller, Vinteſtin rectum etoit 
perce d'un trou, par od ſortoient les ma- 
tieres extraordinaires; que ce trou Etoit 
large d' environ un pouce & demi, & 
que l'ouverture en <toit alors exactement 
bouchee en dehors par la tete d'un foetus 
qui y appliquoit ſa face; auſſi ne ſortoit- 


il plus rien que de naturel. I! congut 
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qu'un foetus $*<toit forme dans la trompe 


ou dans l'ovaire de ce cote-la, qu'il avoit 
rompu la poche qui le renfermoit, qu'il 
Etoit tombe dans la cavite du ventre, y 
Etoit mort, s'y Etoit pourri , qu'un de 
ſes bras, depouille de chair, & detache 
du reſte du ſquelette, par la corruption 
avoit perce Vinteſtin , & etoit ſorti par la 
plaie. Quelques autres os euſſent pu ſor- 
tir de meme, ſuppoſe que la mere ett 
pu vivre, & attendre pendant tout le tems 
néceſſaire; mais les quatre grands os du 
crine ne pouvoient jamais ſortir par une 
ouverture de beaucoup trop petite. Tout 
condamnoit donc la mere à la mort; elle 
ne pouvoit nullement ſoutenir une inci- 
ſion au ventre, preſque ſurement mortelle 
pour la perſonne la plus ſaine. M. Littre 
oſa imaginer, comme poſſible, de faire 
paſſer les quatre os du crane par la petite 
plaie de l'inteſtin. Il inventa des ciſeaux 
d'une conſtruction nouvelle, car aucun 
inſtrument connu de chirurgie n'étoit 
convenable. Avec ces ciſeaux introduits 
par le fondement juſqu'à la plaie de l'in- 
teſtin , il alloit couper le crane en parties 

| | aſſez 
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aſſez petites pour paſſer par Pouverture, 


& il les tiroit avec d'autres ciſeaux qui 
ne coupoient point, inventes auſſi par lui. 
On juge bien que cette operation ſe de- 
voit répëter bien des fois, & dans cer- 
tains intervalles, pour ménager les forces 
preſque Eteintes de la malade ; que de plus 
il falloit s'y conduire avec une extreme 
dextéritè pour n'adreſſer qu'au foetus , 
des inftrumens ttanchans & tres-fins , qui 
euſſent pu la bleſſer mortellement. M. 
Littre diſpoſoit fur une table les morceaux 
du crane deja tires, afin de voir ce qui 


lui manquoit encore, & ce qui lui reſ- 
toit à faire. Enfin, il eut la joie de voir 


tout heureuſement tire, ſans que ſa main 


ſe fut jamais égarée, ni ett porte le 


moindre coup aux patties de la mere. 
Cependant il gen falloit beaucoup que 


tout ne fit fait; Vinteſtin Etoit perce d'une 
plaie tres-conſiderable; le long ſejour d'un 


foetus pourri dans la cavite du ventre, 

ce qui y reſtoit encore de ſes chairs fon- 

dues, y avoit produit une corruption ca- 

pable elle ſeule de cauſer la mort. Il vint 

a bout de la corruption, par des injec- 
Tome III. X 
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tions qu'il fit encore d'une maniere par- 
ticuliere; il lava, il nettoya, ou plutor il 
ranima tout, il referma mème la plaie; 
& la malade, qui, apres avoir été na- 
ture llement fort graſſe, n'ayoit plus que 
des os abſolument decharnes, reprit juſ- 
qu'i ſon premier embonpoint. On a dit 
meme qu'elle étoit redevenue groſſe. 
Cette cure coùùta a M. Littre quatre 
mois de ſoins les plus aſſidus & les 2 
fatigans, d'une attention la plus peni- 
ble, & d'une patience la plus opinidrre. | F 
II n'etoit pourtant pas anime par e : 
de la recompenſe; tout le bien de la ma-| 
lade, tout le bien de ſon mari, qui n'é- 
toit qu'un ſimple ouvrier en inſtrumens 
de mathematique , n'y auroit pas ſuff. 


— — FFFFFFFFCCCCCCCTC re og 


L'extreme fingularite du cas avoit pique 


ſa curioſite ; de plus, la confiance que 
fa malade avoit priſe en lui, Vattachoi : 
a elle; il croyoit avoir contractè avec elle 
un engagement indiſpenſable de la ſecou-l 
rit , parce qu'elle n'eſperoit qu'en ſen ſc | 
cours. Lorſqu'il a racontè toute cette hiſ. 
toire en 1702, il ne s' y eſt donne fin} 
plement que la gloire d'avoir marchè ſans} 
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guide, & uſe de beaucoup de precau- | 
tions & de meEnagemens. Du reſte, loin 
de youloir s' emparer de toute notre admi- 
ration, il la tourne lui- meme ſur les 
reſſources imprevues de la nature. Un 
autre auroit bien pu eloigner cette idée, 
meme ſans penſer trop a Veloigner. 
II fut choiſi pour etre médecin du Cha- 
telet. Le grand 'agrement de cette place 
pour lui, etoit de lui fournir des accidens 
rares, & plus d'occafions de difſequer. 

It a toujours été d'une affiduite exem- 
plaire a l' académie, fort exact a s'acquit- 
ter des travaux qu'il lui devoit, fi ce n'eſt 
qu'il s'en affranchit les trois ou quatre 
dernieres années de fa vie, parce qu'il 
perdoir la vue de jour en jour; mais il ne 
ſe relacha point ſur Paſſiduite. Alors il ſe 
mit à garder dans les aſſemblées, un fi- 
lence dont il n'eſt jamais ſorti; il paroiſ- 
ſoit un diſciple de Pythagore , quoiqu'il 
put toujours parler en maitre ſur les ma- 
tieres qui Payoient occupe. On le voyoit 
plonge dans une melancolie profonde , 
qu'il eùt EteE inutile de combattre, & 
dont on ne pouvoit que le plaindre. 

X ij 
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Le premier février 1725, il fut frappẽ 
d' apoplexie, & mourut le trois, ſans avoir 
eu aucune connoiſſance dans tout cet eſ- 
pace de tems. Cependant cette mort ſu- 
bite ne l'avoit pas ſurpris; quinze jours 
auparavant il avoit fait de ſon propre mou- 
vement ſes devotions a fa paroiſſe. 


Ceux d'entre les gens de bien qui con- | 
damnent tant les ſpectacles, Vauroient || 
trouve bien net ſur cet article; jamais il | 
n'en avoit vu aucun. Il n'y a pas de me- || 
moire qu'il ſe ſoit diverti. Il n'avoit de 
ſa vie ſonge au mariage , & ceux qui l'ont 
vu de plus pres, pretendent que les ra- 
ſons de conſcience n'avoient jamais dit Þ 
etre aſſez preſſantes pour I'y porter. Preſ- Þ 
que tous les hommes ne ſongent qu'i Þ| 
Etendre. leur ſphere, & A y faire entrer | 
tout ce qu'ils peuvent d'etranger; pour 
lui, il avoit reduit la fienne à n'etre guere 
que lui ſeul. Il avoit fait de ſa main plu- 
ſieurs preparations anatomiques, que des 
médecins ou chirurgiens Anglois & Hol- : 
landois vinrent acheter de lui, quelque 
tems avant ſa mort, lorſqu' il n'en pouvoit | 


plus faire d'uſage. Les Etrangers le con: 
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6 noiſſoient mieux que ne faiſoit une par- 
ir tie d' entre nous; il arrive quelquefois 
. qu'ils nous apprennent le mérite de nos 
- propres concitoyens , que nous negligions , 

rs | peut-etre , parce que leur modeſtie leur 
u -nuiſoit de pres. 


Il a laifle ſon legataire univerſel M. 
n- Littre ſon neveu, licutenant-general de 
Cordes. | 
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a 
DE MONSIEUR 


HARTSOEKER. 


Nicol As HARTSOEKER naquit I 
Goude en Hollande , le 26 mars 1656, 
de Chriſtian Hartſotker , miniſtre remon- 
trant , & d' Anne Vander My. Cette fa- 
mille etoit ancienne dans le pays de Drente, 
qui eſt des Provinces-Unies. 

Son pere eut ſur lui les vues communes 
des peres ; il le fit etudier pour le mettre 
dans ſa profeſſion, ou dans quelque autre 
également utile; mais il ne s' attendoit pas 


que ſes projets duſſent etre traverſes par 
od ils le furent, par le ciel & par les toi - 
les, que le jeune homme conſidéroit avec | 
beaucoup de plaiſir & de curioſité. Il alloit 
chercher dans les almanachs tout ce qu'ils 
rapportoient ſur ce ſujet, & ayant entendu | 
dire, à Vage de douze ou treize ans, 
que tout cela s' apprenoit dans les mathé- 
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matiques , il voulut donc etudier les ma- 
thematiques ; mais ſon pere s'y oppoſoit 
abſolument. Ces ſciences: ont eu juſqu'a 
preſent fi peu de reputation dutilite, que 
la plupart de ceux qui s'y ſont appliques , 
ont été des rebelles a Vautorite de leurs 
parens. Nos Eloges en ont fourni plu» 
ſieurs exemples. e 
Lee jeune Hartſocker amaſſa en ſecret 
le plus d' argent qu'il put; il le deroboir 
aux divertiflemens qu'il ett pris avec ſes 
camarades ; enfin il ſe mit en état d'aller 
trouver un maitre de mathematiques , 
qui lui promit de le mener vite, & lui 
tint parole. Il fallut cependant commen- 
cer par les premieres regles d'arithmeti- 
que; il n'avoit de Fargent que pour ſept 
mois, & il etudioit avec toute l'ardeur 
que demandoit un fonds ſi court. De peur 
que ſon pere ne decouvrit par la lumiere , 
qui Etoit dans ſa chambre toutes les nuits, 
qu'il les paſſoit à travailler, il étendoit 
devant fa fenetre les couvertures de ſon 
lit , qui ne lui ſervoient plus qu'a cacher 
qu'il ne dormoit pas, 


Son maltre ayoit des baſſins de fer, 
\ - 
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dans leſquels il poliſſoit aſſez bien des 
verres de ſix pieds de foyer, & le diſciple 
en apprit la pratique. Un jour, qu'en ba- 
dinant & fans deſſein, ii preſentoit un 
fil de verre a la flame d'une chandelle , il 
vit que le bout de ce fil &arrondiſloit ; & 
comme il ſavoit deja qu'une boule de 
verre groſſiſſoit les objets places A ſon 
foyer, & qu'il avoit vu, chez M. Leuven- 
hoeck , des microſcopes, dont il avoit 
remarque la conſtruction, il prit la petite 
boule , qui s'etoit formee & detachee du 
reſte du fil, & il en fit un microſcope , 
qu'il eſſaya d*abord ſur un cheveu. Il fut 
ravi de le trouver bon, & d'avoir l'art 
d'en faire à ſi peu de frais. 

Cette invention de voir , contre le 
jour , de petits objets' tranſparens , par 
le moyen de petites boules de verre, eft 
due a M. Leuvenhoeck ; & M. Hudde , 
bourgmeſtre d'Amfterdam, grand mathe- 
maticien , a dita M. Hartſocker, qu'il 
Etoit Etonnant que cette découverte eùt 
Echappe à tous tant qu'ils Etoient de gea- 
metres & de philoſophes, & eut été re- 
ſ{eryce a un homme ſans lettres, tel que 
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Leuvenhoeck. Apparemment il vouloit re- 
lever le genie de Vignorant', ou reprimer 
Forgueil des ſavans, ſur des decouvertes. | 
fortuites. 

M. Hartſocker , age alors de dix-huit 
ans, s' occupa beaucoup de ſes microſcopes. 
Tout ce qui pouvoit y etre obſerve , Petoit. 
Il fut le premier à qui ſe devoilale ſpectacle 
du monde le plus imprévu pour les phyſi- 
ctens meme les plus hardis en conjeQures , 
ces petits animaux juſques-la inviſibles , quĩ 
doivent ſe transformer en hommes, quĩ 
nagent en une quantite prodigieuſe dans la 
liqueur deftinee à les porter, qui ne ſont 
que dans celle des miles , qui ont la figure 


de grenouilles naiſſantes , de groſſes tetes 


& de longues queues , & des mouvemens 
tres-vifs, Cette Etrange nouveaute Econna 
Pobſervateur , & il n*en ofa rien dire. It 
crut mEme que ce qu'il voyoit pouvoit ètre 


| Veffet de quelque maladie, & il ne ſuivit 


point Pobſervation, 

Vers la fin de 1674, en 1675 & 1676 
ſon pere Venvoya Etudier en littèrature, en 
grec, en philoſophie, en anatomie ſous les 


plus habiles profeſſeurs de Leyde & d' Amſ- 


250 | Eloge 


terdam..Ses maitres en philoſophie Etoient 
des carteſiens auſſi entetes de Deſcartes, 
que les ſcholaſtiques precedens l'avoient 
ete d'Ariſtote. On n*avoit fait dans ces Eco- 
les que changer d'eſclavage. M. Hartſoë ker 
devint cartefien a outrance , mais il s'en 
corrigea dans la ſuite. II faut admirer 
toujours Deſcartes, & le ſuivre quel- 
quefois. 

M. Hartſoëker alla en 16577 de Leyde a 
Amfterdam , ayant deſſein de paſſer en 
France, pour y achever ſes Etudes, II reprit 
les ohſervations du microſcope , interrom- 
pues depuis deux ans , & revit ces animaux 
qui lui avoient été ſuſpe&s. Alors il cut la 
hardieſſe de communiquer ſon obſervation 
a ſon maitre de mathematiques , & a un 
autre ami. Ils s'en aſſurerent tous trois en- 
ſeiable. Ils virent de plus ces memes ani- 
maux ſortis d'un chien, & de la meme fi- 
gute 2 peu-pres que les animaux humains. 
Ils virent ceux du coq & du pigeon, mais 
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comme des vers ou des anguilles. L'obſer- 


vation s'affermiſſoit & serendoit , & les 
trois confidens de ce ſecret de la nature ne 
doutoient preſque plus que tous les ani- 
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maux ne naquiſſent par des m&tamorphoſes 
inviſibles & cachées, comme toutes les 
eſpeces de mouches & de papillons vien- 


nent de métamorphoſes ſenſibles & con- 


nues. / L 
Ces trois hommes ſeuls ſavoient quelle 
liqueur renfermoit les animaux; & quand 
on les faiſoit voir a d'autres, on leur diſoit 
que c' toit de la ſalive, quoique certaine- 
ment elle n'en contienne point. Comme 
M. Leuvenhoeck a ecrit dans quelqu'une 
de ſes lettres, qu'il avoit vu dans Ja ſalive 
une infinite de petits animaux, on pourroit 
le ſoupconner d'avoir été trompe par le 
bruit qui s' en etoit rẽpandu. Il n'aura peut- 
etre pas voulu ne point voir ce que d'autres 
voyoient, lui qui etoit en poſſeſſion des 
obſervations microſcopiques les plus fines, 
& à qui tous les objets inviſibles appar- 
tenoient. a b 
L'illuſtre M. Huiguens, étant venu à la 
Haye pour retablir ſa ſante , il entendit 
parler des animaux de la ſalive qu'un jeune 
homme faiſoit voit a Rotterdam, & il 
marqua beaucoup d'envie d'en ètre con- 
vaincu pa: ſes propres yeux. Auſſi- tot M. 
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Hartſoë ker, ravi d*entrer en liaiſon avec ce 
grand homme, alla à la Haye. II lui confia 
& à quelques autres perſonnes ce que c'c- 
toit que la liqueur ont nageoient les ani- 
maux; car a meſure que l' obſervation s'&- 
tabliſſoit, la timidite & les ſerupules dimi- 
nuoient naturellement : de plus, la beauté 
de la decouverte ſeroit demeuree trop im- 
parfaite, & les conſequences philoſophi- 


Jues qui en pouvoient naltre , demandoient | 
que le myſtereceſiat. M. Huiguens , qui 
avoit promis tres - obligeamment à M. 
HFHartſoë ker des lettres de recommandation | 


pour ſon voyage de Paris, fit encore 


mieux, & Pamena avec lui à Paris, od il Þþ 
revint en 1678. Le nouveau venu alla yoir ; 
d'abord Yobſervatoire , les hôpitaux, les Þ 
ſavans ; il ne lui étoit pas inutile de pou- ö 
voir citer le nom de M. Huiguens. Celui- Þ 
Ci fit mettre alors dans le journal des ſavans | 
qu'il avoit fait avec un microſcope de nou- 


velle invention, des obſervations très- cu- 


rieuſes, & principalement celle des petits 


animaux, & cela ſans parler de M. Hart- 
ſotker. Le bruit en fut fort grand parmi 
ceux qui s intéreſſent à ces ſortes de nou- 
h velles, 
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velles, & M. Hartſotker ne réſiſta point 
2 la tentation de dire que le nouveau mf- 
ctoſcope venoit de lui, & qu'il etoit le 
premier auteur des obſervations. Le ſi- 
lence, en cette occaſion , etoit au-deſſus 
de Phumanite. M. Huiguens Etoit vivant , 
d'un rare mérite, & par conſequent il 
avoit des ennemis. On anima M. Hart- 
ſocker i revendiquer ſon bien, par un 
memoire qui paroitroir dans le journal. II 
ne ſavoit pas encore aſſez de francois pour 
le compoſer, differentes plumes le ſervi- 
rent; chacune langa yy trait contre M. 
Huiguens. | 
L'auteur du journal fur trop ſage pour 
publier cetie piece, & il la renvoya à M. 
Huiguens. Celui- ci fit a M. Hartſokker 
une reprimande aflez bien mèritée, ſelon 
M. Harſoë ker lui · mème qui la ecrit : il lui 
dit qu'il ne ſe prenoit pas à lui d'une piece 
qu'il voyoit bien qui partoit de "ſes enne- 


mis, & qu'il s' offroit à dreſſer lui meme 


pour le journal un mémoire, od il lui 
rendroit toute la juſtice qu'il defireroir.. 
M. Hartſoë ker y conſentit , honteux du 


procede de M. Huiguens , & heureux 
Tome III. 9 if 
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d'en ètre quitte 3 fi bon marché. Lim - 
portance dont il lui étoit de ſe faire con- 
noitre , l'amour de ce qu'on a trouvé, ſa 
jeuneſſe, de mauyais conſeils donnes avec 
chaleur, ſur- tout l'aveu ingenu de (a faute, 
dont nous ne tenons Fhiftoire que de lui, 
peuvent lui ſervir d' excuſes aſſez legitimes. 


II ſe confirmoit de plus en plus dans la 


découverte des petits animaux primitifs , 
qu'il trouva toujours dans toutes les eſpe- 
ces, ſur leſquelles il put étendre ſes ex- 
périences. Il imagina qu'ils devoient etre 
rEpandus dans l'air, ou ils voltigeoient; 
que tous les animaux viſibles les prenoient 
tous confuſement , ou par la reſpiration, 
ou avec les alimens; que de- là ceux qui 
convenoient à chaque eſpece , alloient ſe 
rendre dans les parties des males, propres à 
les renfermer , ou a les nourrir , & qu'ils 
paſſoient enſuite dans les femelles , ol 
ils trouvoient des ceufs , dont ils ſe ſaiſiſ- 
ſoient pour s'y developper. Selon cette idée, 
quel nombre prodigieux d'animaux primi- 
tifs de toutes les eſpeces! tout ce qui 
reſpire , tout ce qui ſe nourrit , ne reſpire 
qu'eux , ne ſe nourrit que deux. Il ſem · 
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ble cependant qu'à la fin leur nombre 
viendroit neceſlairement a diminuer, & 
que les eſpeces ne ſeroient pas toujours 
Egalement fecondes. Peut-etre cette diffi- 
culte aura-t-elle contribue I faire croire I 
M. Leibnitz que les animaux primitifs 
ne periſſoient point, & qu'apres s'etre 
depouilles de Venveloppe groſſiere, de 
cette eſpece de maſque, qui en faiſoit, 
par exemple des hommes, ils ſubſiſtoient 
vivans dans leur premiere forme, & ſe 
remettoient à voltiger dans l'air, juſqu'à 
ce que des accidens favorables les fiſſent 
de nouveau redevenir hommes. 

M. Hartſoëker demeura à Paris juſqu'a 
la fin de 1679. Il retourna en Hollande, 
od il ſe maria. II revint a Paris, ſeule- 
ment pour le faire voir pendant quelques 
ſemaines a ſa femme, qui gouta tant ce 
ſejour, qu'ils y revinrent en 1684, & y 
furent quatorze ann es de ſuite, les plus 
agreables , au rapport de M. Hartſoë ker, 
qu'il ait paſſèes en toute ſa vie. 

Les verres de téleſcopes, qui avoient 
et ſa premiere occupation, lui donnerent 
beaucoup d'acces à PObſeryatoire , od il 
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n'y en avoit que de Campani, excellens 


S, 


A la verite , mais pas aſſez grands. M. 
Hartſoeker en fit un, qu'il porta à feu M. 
Caſſini, & il ſe trouva tres - mauvais; un 
ſecond ne valut pas mieux; enfin, un 
troifieme fut paſſable. Cette perſeverance, 
qui partoit du fonds de connoiſſances 
qu'il ſe ſentoit, fit predire a M. Caſſini 
que ce jeune homme, $'il continuoit, 


_ reuſſiroit infailliblement. La prediCtion 
fut peut-etre elle-meme la cauſe de ſon | 


accompliſſement : le jeune homme en- 
courage fit de bons verres de toutes ſortes 
de grandeurs , & enfin un de 600 pieds de 
foyer, dont il n'a jamais voulu ſe defaire, 
A cauſe de ſa rareté. Il eut Pavantage de 
gagner Pamitie de M. Caſſini, qui ſeule 
elit été une preuve de mérite. 

Sur ces vertes d'un ſi long foyer, il dit 


un jour à feu M. Varignon & a M. Pabbe | 
de Saint-Pierre, qui Vallerent voir, qu'il 


ne croyoit pas poſſible de les travailler dans 


des baſlins ; mais qu'en faiſant des eſſais 


ſur des morceaux de diverſes glaces faites 
pour ètre plates, on en trouvoit qui avoient 
une très- petite courbure ſpherique , & par 


ns 


de M. Hartſoëker. 257 


conſequent un long foyer; qu'il avoit 
meme trouve un foyer de 1200 pieds; 
que cela dependoit en partie d'un peu de 
courbure inſenſible dans les tables de fer 
poli, ſur leſquelles on Etend le verre fondu, 
ou de la maniere dont on chargeoit les 
glaces pour les polir les unes contre les 
autres; que ces eſſais Etoient plus longs 
que difficiles : mais il ne voulut point s'ex- 
pliquer plus a fond. | 

En 1694, il fit imprimer à Paris, ot 
il -Etoit, ſon premier ouvrage, V Eſſaz de 
Dioptrique. 11 y donne cette ſcience de- 
montree geometriquement & avec clarte ; 
tout ce qui appartient aux foyers des verres 
ſpheriques , car il rejette les autres figures 
comme inutiles ; tout ce qui regarde Paug- 
mentation des objets, le rapport des ob- 
jectifs & des oculaires , les ouvertures 
qu'il faut laiſſer aux lunettes , le champ 
qu'on peut leur donner, le different nom- 
bre de verres qu'on y peut mettre. II y 
joint, pour Fart de tailler les verres, & 
ſur les conditions que leur matiere doit 
avoir, une pratique qui lui appartenoit 


en pattie, & dont cependant il ne dif- 


Y iij 


258 | Eloge 


ſimule rien. Le titre de ſon livre eüt été 
rempli, quand il n' eùt donne rien de plus; 


mais il va beaucoup plus loin. Un ſyſeme 


general de la réfraction, & ſes experien- 
ces le conduiſent à la differente refrangi- 
bilite des rayons, propricte que M. Neu- 
ton avoit trouyce pluſieurs années aupa- 
ravant , & ſur laquelle il a fonde fon in- 
genieuſe théorie des couleurs, l'une des 
plus belles decouvertes de la phyſique mo- 
derne. M. Hartſoë ker pretend du moins 
avoir avance le premier, que la differente 
refrangibilite venoit de la differente viteſſe, 
qui effectivement en paroit ctre la verita- 
ble cauſe ; & parce qu'elle Etoit inconnue, 
il a donne comme un paradoxe inoui en 
dioptrique , que Pangle de la refration 
ne depende pas de la ſeule inegalite de re» 
ſiſtance des deux milieux. Plus le rayon a 
de viteſſe, moins il ſe rompt. | 
L'eſſai de dioptrique eſt meme un eſſai 
de phyſique generale. Il y poſe les pre- 
miers principes, tels qu'il les concoit , 
deux uniques Elemens. L'un eſt une ſubſ- 
tance parfaitement fluide , infinie , tou- 
jours en mouvement, dont aucune partie 
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weſt jamais enticrement détachée de ſon 
tout; l'autre, ce ſont de petits corps dif- 
ferens en grandeur & en figure , par- 
faitement durs & inalterables , qui nagent 
confuſementdans ce grand fluide , s'y ren- 
contrent , s'y aſſemblent, & deviennent 
les differens corps ſenſibles. Avec ces 
deux elemens il forme tout, & tire de 
cette hypotheſe , juſqu'a la peſanteur & 
A la dureté des corps compoſes. Ailleurs 
il en a tire auſſi le reſſort. 

Un aſſez grand nombre de phtnome- 
nes de phyſique generale qu'il explique , - 
l'amenent a la formation du ſoleil , des 
planetes & meme des cometes. Il congoit 
que les cometes ſont des taches du ſoleil 
aſſez maſſives, pour avoir ete chaſſees im- 
petueuſement hors de ce grand globe de 
feu; elles s' levent juſqu'a une certaine 
diſtance, & retombent enſuite dans le ſo- 
leil, qui les abſorbe de nouveau, & les 
diſſout, ou les repouſſe encore hors de lui, 
s' il ne les diſſout pas. On tacke preſente- 
ment à aller plus loin ſur la théorie des 
cometes , & ce ne ſont plus des genera« 
tions fortuites, 
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L'hiſtoire des decouvertes faites dans 
le ciel, par les teleſcopes „ appartenoit 
aſſez naturellement a la dioptrique. M. 
Hartſo&ker la donne, accompagnee de ſes 
reflexions ſur tant de ſingularités nou- 
velles & imprevues. Il finit par les obſerva- 
tions du microſcope ; & l'on peut juger 
que les petits animaux qui ſe transfor- 
ment en tous les autres, n'y ſont pas ou- 
blies. 

Cet ouvrage lui attira Veſtime des ſa- 
vans, & l'amitié de quelques uns, comme 
M. Vabbe Galois , qui conſerva toujours 
pour lui les memes ſentimens. Le pere 
Malebranche & M. le marquis de 'Hopi- 
tal, qui reconnurent qu'il etoit bon geo- 
metre, voulurent le gagner à la nouvelle 
geometrie des infiniment-petits , dont ils 
etoient pleins; mais il la jugeoit peu utile 
pour la phyſique, a laquelle il s' toit de- 
vous. Il dedaignoit aſſez, par la meme 
raiſon , les profondeurs de l'algebre, qui, 
ſelon lui, ne ſervoient à quelques ſavans, 
qu'à leur procurer la gloire d'etre inintel- 
ligibles pour la plupart du monde. II eſt 
vrai qu'en ne regardant la geometrie que 
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comme inſtrument de la phyſique , il 
pouvoit ſouvent n'avoir pas beſoin que 
Vinſtrument fur fi fin; mais la geometrie 


| weſt pas un pur inſtrument; elle a par 


elle- mème une beaute ſublime , indepen- 
dante de tont uſage. S'il ne vouloit pas, 
comme il Va dit auſſi, ſe laiſſer detourner 
de la phyſique, il avoit raiſon de crain- 
dre les charmes de la geometrie nouvelle. 

Anime par le ſucces de ſa dioptrique , 
il publia , deux ans apres, ſes Principes 
de Phyſique à Paris. La il expoſe avec plus 
d'ctendue le ſyſteme qu'il avoit deja donné 
en raccourci ; & y joignant ſur les diffé- 
rens ſujets auxquels ſon titre Vengage , 
un grand nombre, ſoit de ſes penſees par- 


ticulieres, ſoit de celles qu'il adopte, il 


forme un corps de phyſique aſſez complet, 
parce qu'il y traite preſque de tout; & 
aſſez clair , parce qu'il-evite les grands 
détails, qui, en approfondiſſant les ma- 
tieres, les obſcurciſtent pour une grande 
partie des lecteurs. 

Au renouvellement de aasee en 
1699 , tems ou il étoit retourne en Hol- 


lande avec ſa famille, il fut nomme aſſo- 
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ciè Etranger 3 c' toit le fruit de la repu- 
tation qu'il laiſſoit a Paris. Quelque tems 
après il fut auſſi agrégè à la ſociete royale 
de Berlin, & l'on peut remarquer que dans 
tous les ouvrages qu'il a imprimes depuis, 
il ne s'eſt pare ni de ces titres d'*honneur , 
ni d'aucun autre. II a toujours mis ſim- 
plement & a l'antique, par Nicolas Hart- 
ſoeker , bien different de ceux qui raſſem- 
blent le plus de titres qu'ils peuvent, & 
qui croient augmenter leur mèrite a force 
d'enfler leur nom. 

Le feu Czar étant allé à Amſterdam, 
pour ſes grands deſſeins, dont nous ad- 
mirons aujourd'hui les ſuites, il demanda 
aux magiſtrats de cette ville quelqu'un 
qui put Vinſtruire , & lui ouvrir le che- 
min des connoiſſances qu'il cherchoit. Ils 
firent venir de Rotterdam M. Hartſoëker, 
qui n' pargna rien pour ſe montrer digne 
de ce choix, & de l'honneur d'avoir un 
tel diſciple. Le Czar, qui prit beaucoup 
d'affection pour lui, voulut l'emmener en 
Moſcovie; mais ce pays Etoit trop Eloigns 
& de mœurs trop differentes , Fincerti- 
tude des EvEnemens encore trop grande, 
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une famille trop difficile à tranſporter. 
Meſſieurs d' Amſterdam, pour le dedom- 
mager en quelque ſorte des depenſes qu'il 
avoĩt été oblige de faire, pendant ſa de- 
meure auprès du Czar, lui firent dreſſer 
une petite eſpece d'obſervatoire ſur un des 
baſtions de leur ville. IIs ſavoient bien 
que c'ctoit-la le recompenſer magnifique- 
ment, quoiqu'a peu de frais. 

Il entreprit , dans cet obſervatoire , un 
grand miroir ardent , compoſe de pieces 
rappottees , pareil à celui dont quelques- 
uns pretendent qu*Archimede fe ſervit. 
M. le Landgtave de Heſſe - Caſſel alla 
le voir travailler; & pour lui faire un hon- 
neur encore plus marquè, il alla chez lui. 
Comme les ſavans ſont ordinairement 
trop heureux que les princes daignent les 
admettre à leur faire la cour, les hiftoires 
n'oublient pas les viſites rendues aux ſa- 
vans, par les princes ; elles honorent les 
uns & les autres, & peut-etre également. 

Dans le meme tems, le feu électeur 
Palatin, Jean Guillaume, avoit jeté les 
yeux ſur M. Hartſoë ker, pour ſe l'atta- 
cher; mais, ce qui eſt rare, le philoſophe 
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r6liſtoit aux ſollicitations de PFeleQeur 
& , ce qui eſt plus rare encore, VeleQeur 
perſevera pendant trois ans; & enfin; 
en 1704, le philoſophe ſe reſolut a sen- 
gager dans une cour, II fut le premier 
mathématicien de S. A. E. & en meme 
tems profeſſeur honoraire en philoſophie, 
dans l'univerſitè d' Heidelberg. 

Ce weſt pas aſſez pour un ſavant atta- 
che à un prince, d'en recevoir reguliere- 


ment & magnifiquement meme , fi Yon 


veut, ces recompenſes indiſpenſables , 
que recoivent , fans diſtinction, tous ſes 


autres officiers ; il lui en faut de plus de- 


licates : il faut que le prince ait du goüt 
pour les talens & pour les connoiſſances 
du ſavant; il faut qu'il en faſſe uſage, & 
plus cet uſage eſt frequent, & eclaire en 
meme tems, plus le favant eſt bien paye, 
M. Hartſoeker eut ce bonheur avec fon 


mattre , qui avoit beaucoup d'inclination 


pour la phyſique , & s'y appliquoit plus 

ſerieuſement qu'en prince. | 
Le phyſicien pretendoit mème <etre 
oblige au prince d'une obſervation ſingu- 
liete , qui le fit changer de ſentiment ſar 
une 
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une matiere importante. L' lecteur lui 
apprit la reproduction merveilleuſe des 
jambes d'écreviſſe. (1) Sur cela, M. 
Hartſocker, qui ne put concevoir que 
cette reproduction de parties perdues ou 
retranchees , qui eſt ſans exemple dans 
tous les animaux connus, $s'exEcutat par 
le ſeul meEchaniſme , imagina qu'il y avoit 
dans les écreviſſes une ame plaſtigue ou 

formatrice, qui ſavoit leur refaire de nou- 
velles jambes; qu'il deyoit y en avoir une 
pareille dans les autres animaux & dans 
homme mème; & parce que la fonction 
de ces ames plaſtiques n'eſt pas de repro- 
duire des membres perdus, il leur donna 
celle de former les petits animaux qui 
perpetuent les eſpeces. Ce ſeroient 1a les 
natures plaſtigues de M. Cudvorth, qui ont 
eu de celebres partiſans, fi ce n'etoit que 
celles-ci agiſſent ſans connoiſſance, & 
que celles de M. Hartſoëker ſont intel - 
ligentes. Ce nouveau ſyſeme lui plut 
tant, qu'il ſe retrafta hautement de la 
premiere penſce qu'il ayoit eue ſur les petits 


l) Voyez Hiſt. de 1712, p. 35 & ſuiy. 
Tome III. > 
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animaux, & la traita lui-meme de bizarre 
& Cabſurde ; termes que la plus grande ſin- 
cerite d'un auteur n' emploie guere. Quant 
aux terribles objections qui ſe preſentent 
bien vite contre les ames plaſtiques, il ne 
ſe les diſſimule pas; & pouſle par lui- 
meme aux dernieres extremites , il avoue 
de bonne foi qu'il ne fait pas de reponſe. 
Il ſemble qu'il vaudroit autant n'avoir 
point fait de ſyſteme , que d'etre fi promp- 
tement reduita en venir 1a. Il ne s'agit 
que d'avouer ſon ignorance un peu plus tot. 

II raſſembla les diſcours prepares qu'il 
avoit tenus à l' électeur, & en forma deux 
volumes , qui parurent en 170% & 1708, 
ſous le titre de Conjectures phyſigues, dedies 
au prince pour qui ils avoient cte faits. Cet 
ouvrage eſt dans le meme gofit que les 
Eſſais de Phyſique , dont il ne fe cache pas 
de repeter quelquefois des morceaux en 
propres termes, auſſi · bien que de V Eſſai de 
Dioptriqugs car à quoi bon cette delicateſſe 
de changer de tours & d' expreſſions, quand 
on ne change pas de penſees ? 

Du Palatinat , il fit des voyages dans 
quelques autres pays de l'Allemagne, ou 
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pour voir les ſavans, ou pour ctudier Phiſ- 
toire naturelle, ſur- tout les mines. A Caſſel 
il trouva un verre ardent de M. le Land- 
grave, fait par M. Tſchirnhaus , de la 
meme grandeur que celui qu'avoit feu M. 
le duc d' Orleans, & tout pareil. Il repeta 
les experiences de M. Homberg, & n'eut 
pas le meme ſucces à egard de la vitrifica- 
tion de l'or, dont nous avons parle en 1702, 
page 34, & en 1717, page zo. Il eſt le 
philoſophe Hollandois, aux objections du- 
quel M. Homberg repondoit en 1707. II 
ne s'en eſt point deſiſte, & a toujours ſou- 
tenu que ce qui ſe vitrifioit, n' toit point 
For, mais une matiere ſortie du charbon 
qui ſoutenoit l'or dans le foyer, & melee 
peut- tre avec quelques parties heterogenes 
de Por. Il nioit meme la vitrification d' au- 
cun metal au verre ardent ; jamais il n'avoit 
ſeulement pu parvenir a celle du plomb , 
quelque tems qu'il y efit employe. II eſt 
triſte qu'un grand nombre d' expériences 
delicates ſoient encore incertaines. Seroit- 
ce donc trop pretendre , que de vouloir du 
moins avoir des faits bien conſtans? 
Le Landgrave de Heſſe-Caſſel dit un 
Z ij 
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jour à M. Hartſocker qu'il auroit bien 
ſouhaite le trouver peu content de la cour 
Palatine ; il repeta deux fois ce diſcours 
que M. Hartſoëker ne vouloit point en- 
tendre; & enfin le prenant par la main, il 
lui dit: Je ne ſais ſi vous me compreneg. M. 
Hartſoëker, oblige de repondre , Vaſſura 
de ſon reſpect, de ſa reconnoiſſance, & en 
meme tems d'une fidelite inviolable pour 
Pele&eur. Un refus fi noble à des avances 
ſi flatteuſes, dut le faire regretter davantage 
par le Landgrave. 

II alla a la cour d' Hanovre, on M. Leib- 
nitz, ami ne de tous les ſavans, le pré- 
ſenta a l' lecteur, aujourd'hui roi d' Angle- 
terre, & a la princeſſe électorale, fi celebre 
par ſon gout & par ſes lumieres. II recut 


un accueil tres-favorable ; la renommee & ' 


M. Leibnitz rendoient temoignage a ſon 
mérite. 

L' lecteur Palatin, ayant entendu parler 
avec admiration du miroir ardent de M. 
Tſchirnliaus, demanda a M. Hartſoëker 


s' il en pourroit faire un pareil. Celui- ci 


auſſi · tot en fit jeter trois dans la verrerie 
de Neubourg , de la plus belle matiere 
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qu'il fat poſſible. Il les eut bientdt mis 
dans leur perfection, & VeleQeur lui en 
donna le plus grand, qui a trois pieds.cinq 
pouces rhinlandiques de diametre , & que 
deux hommes ont de la peinea tranſporter. 
I! eft de neuf pieds de foyer, & ce foyer 
eſt parfaitement rond , & de la grandeur 
d'un louis d'or. Le miroir du palais royal 
n'eſt pas ſi grand. 

En 1710, il publia un volume iutitulé: : 


Eclairciſſemens ſur les conjectures phyſiques, 


Ce ſont des reponſes a des objections, dont 
il a dit depuis que la plupart ẽtoient de M. 
Leibnitz. Dans cet ouvrage, il devient un 


homme preſque entierement different de 


ce qu'il avoit ete juſqu'alors. Il n'avoit ja- 
mais attaque perſonne; ici il eſt un cenſeur 
très- ſevere, & c'eſt principalement ſur les 
volumes donnes tous les ans par l' académie 
que tombe ſa cenſure. 11 eſt vrai qu'il a 
ſouvent declare qu'il ne critiquoit que ce 
qu'il eſtimoit , & qu'il ſe tiendroit honore 
de la meme marque d'eftime. L'acadé- 
mie, qui ne ſe croit nullement irreprehens 
ſible , ne fut point offenſce ; elle le traita 
toujours comme un de ſes membres, ſujer 
Z ĩij 
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ſeulement à quelque mauvaiſe humeur, & 
les particuliers attaques ne voulurent point 
interrompre le cours de leurs occupations, 
pour travailler à des rEponſes , qui le plus 
ſouvent ſont negligees du public , & tout 
au plus ſoulagent un peu la vanite des 
auteurs. 0 

Les Eclairciſſemens ſur les Conjectures phy- 
ſiques eurent une ſuite aſſeʒ ample qui parut 
en 1712. L'auteur y Etend beaucoup plus 
loin qu'il n'avoit encore fait le ſyſteme des 
ames plaſtiques. Dans l'homme, l'ame rai- 
ſonnable donne les ordres, & une ame 
vegetative qui eſt la plaſtique, intelligente 
& plus intelligente que la raiſonnable 
meme , execute dans I' inſtant, & non- ſeu- 
lement execute les mouvemens volontaires, 
mais prend ſoin de toute I'Economie ani- 
male, de la circulation des liqueurs, de la 
nutrition, de Paccretion , &c. operations 
trop difficiles pour n'etre Veffet que du ſeul 
mechaniſme. Mais, dit-on auſſi-tot , cette 
ame raiſonnable., cette ame vegetative , 
e' eſt nous-memes ; & comment faiſonse 
nous tout cela ſans en ſavoir rien? M. Hart- 
ſoë ker repond par une comparaiſon, qui. 
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du moins eſt aſſez ingenieuſe. Un ſourd eſt 
ſeul dans une chambre , & il y a dans des 
chambres voiſines des gens deſtinẽs à le ſer- 


vir. On lui a fait comprendre que quand 


1] youdroit manger, il n'avoit qu'à frapper 
avec un baton. 11 frappe, & auſſi-tot des 
gens viennent qui apportent des plats. 
Comment peut-il concevoir que ce bruit 
qu'il n'a pas entendu , & dont il n'a pas 
Videe , les aient fait venir ? | 

Apreès cela on s'attend aſſez à une ame 
vegetative intelligente dans les betes , qui 
en paroifſent effectivement aſſez dignes. 
On ne ſera pas meme trop ſurpris qu'il y 
en ait une dans les plantes , ou elle repa- 
rera , comme dans les ecreviſlſes , les par- 
ties perdues , aura attention a ne les laiſſer 


ſortir de terre que par la tige, tiendra cette 


tige toujours verticale, fera enfin tout ce 


que le mèchaniſme n' explique pas commo- 


dement. Mais M. Hartſotker ne s'en tient 
pas- la. A ce nombre prodigieux d' intelli- 
gences repandues par- tout, il en ajoute 
qui preſident aux mouvemens celeſtes , & 
qu'on croyoit abolies pour jamais. Ce n'eſt 
pas. la le ſeul exemple qui faſſe voir qu au- 
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cune idée de la philoſophie ancienne n'a 
eté aſſez proſcrite pour devoir deſeſperer 
de revenir dans la moderne. 

Cette Suite des Eclairciſſemens contient, 
outre pluſieurs morceaux de phyſique deſti- 
nes a Puſage de l'electeur, differens mor- 


ceaux particuliers , qui ſont preſque tous 


des critiques qu'il fait de pluſieurs auteurs 


celebres , ou des réponſes à des critiques | 


qu'on lui avoit faites. Sur-tout il repond à 
des journaliſtes, dont il n'etoit pas content: 
ce ſont des eſpeces de j juges fort ſujets a 
etre pris à partie. 

L' lecteur Palatin mourut en 1716. M. 
Hartſocker ne quitta point la cour Pala- 
tine, tant que l'electrice veuve, princeſſe 
de la maiſon de Medicis , ne avec le goùt 
hereditaire de protéger les ſciences, & à 
laquelle il etoit fort attache , demeura en 
Allemagne. Mais elle ſe retira en Italie au 
bout d'un an , apres avoir fait ſes adieux en 
princeſle , avec des liberalites qu'elle re- 
pandit ſur ſes anciens courtiſans. M. Hart- 
 ſotker n'y fut pas oublie. Des que le Land- 
grave de Heſſe le vit libre, il recommenca 
a lui faire l' honneur de le ſolliciter ; mais 
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il ſe erut deja trop avance en àge pour pren- 
dre de nouveaux engagemensz il avoit aſſex 
vecu dans une cour, & quelques agremens 
qu'un philoſophe y puiſſe avoir, il ne peut 
s empècher de ſentir qu'il eſt dans un climat 
Etranger. 11 ſe tranſporta avec toute fa fa- 
mille à Utrecht. 

Ce fut · à qu'il fit imprimer en 1722 un 
Recueil de pieces de phyſique, toutes detachees 
les unes des autres. Le titre annonce enſuite 
que le principal deſſein eſt de faire voir Lin- 
validitè du ſyſteme de M. Newton, de ce 
ſyſteme fonde ſur la plus ſublime geome- 
trie , ou Etroitement incorpore avec elle , 
adopte par tous les philoſophes de toute 
une nation auſſi Eclairce que PAngloiſe , 

admire meme , & du moins reſpecté par 
ceux qui ne l'adoptent pas. M. Hartſoe- 
ker, ſans uſer de petits menagemens peu 
philoſophiques, entre en lice avec courage, 


& ſe declare nettement contre ces grands 


eſpaces vides ou ſe meuvent les planetes, 
obligees à decrire des courbes par des 
gravitations , ou attractions mutuelles. II 
y trouve des inconveniens qu'il ne peut di- 
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que Carteſien , il aime micux ramener les 
tourbillons de Deſcartes. L'idee en eſt 
effectivement tres-naturelle ; & de plus, 
les mouvemens de toutes les planetes, 
tant principales que ſubalternes, diriges en 
meme ſens ; mais principalement le rap- 
port invariable de toutes les diſtances I 
toutes les revolutions , indiquent aſſez 
fortement que tous les corps ccleſtes , 
qui compoſent le ſyſteme folaire , ſont 
aſſujettis a ſuivre le cours d'un meme 
fluide. II faut convenir neanmoins que 
les cometes , qui ſe meuvent en tous ſens, 
devroient trouver, dans ce grand fluide, 
une refiſtance qui diminueroit beaucoup 
leur mouvement propre, & pourroit meme 
ne leur laiſſer à la fin que le mouvement 
general du tourbillon. M. Hartſoëker ta- 
che à ſe tirer de cette grande difficulte , 
par ſon ſyſteme particulier des cometes, 
qui n'eſt pas lyi-meme fans difficulre. 
Dans ce m&me recueil il attaque trois 
diſſertations , ſur leſquelles M. de Mai- 
ran , Etant encore en province , & avant 
que d'etre de Pacademie des ſciences , 
ayoit en trois années conſecutives rem” 
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es | 
ſt porte le prix de Pacademie de Bordeaux. 1 
4 M. de Mairan répondit dans le journal | 
5 des ſavans, en 1722. II y convient , en 
A veritable ſavant , de quelques fautes reel- 
1 les, & par-la il acquiert le droit d'ctre 
3 cru ſur ſa parole, a Vegard de celles dont 
= il ne convient pas. M. Hartſoctker dit, 
"A dans fa preface , que, Sil eut eu les 
nt autres pieces, qui, dans les annees sui- 
” vantes, avoient remporte le prix de Bor- 
ie deaux , il y auroit fait auſſi ſes remar- 
ques. Il pretendoit apparemment faire en- 


tendre par-la qu'il n'en youloit point per- 
ſonnellement i M. de Mairan , ni à au- 
Ee cun auteur particulier, plus qu'à tout 
it autre; mais il peut paroitre que ce dif- 
cours marque quelque inclination à re- 
prendre, & meme un peu de deſſein 
forme, Il proteſte ſouvent, & avec un 
grand air de fincerite , qu'il ne pretend 


8 donner que de ſimples conjectures; il 
MN ſeroit donc aſſez raiſonnable de laiſier 
. celles des autres en paix; elles ont toutes 


un droit egal de ſe produire au jour, 
& ſou vent n'en ont guere de ſe com- 
Dine | | 
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Nous paſſerons ſous ſilence le reſte de 
ce recueil; deux diſſertations envoyees à 
Pacademie pour le prix qu'elle propoſe 
tous les ans, Vune ſur le principe, l'autre 
ſur les loix du mouvement ; un diſcours 
ſur la peſte, ou il prend, apres le pere 
Kircher, Phypotheſe des inſe&es ; un 
traité des paſſions , &c. Mais nous en 
exceptons une piece, I cauſe du grand 
& fameux adverſaire qu'elle a pour ob- 
et, M. Bernoulli, dont M. Hartſotker 
avoit attaque le ſentiment ſur la lumiere 
du barometre , expoſe dans VPhifſtoire de 
1701 (1). 

M. Bernoulli fit ſoutenir à Baſle, ſue 
ce ſujet, une theſe on l'on ne ména- 
geoit pas M. Hartſocker, qui s'en reſ- 
ſentit vivement. Il ramaſſe de tous cotes 
les armes qui pouvoient ſervir ſa colere; 
&, comme il etoit accuſe d'en vouloic 
toujours aux plus grands hommes , tels 
que meſſieurs Huiguens , Leibnitz, New- 
ton, il ſe juſtiſie par en parler plus li- 
brement que jamais, peut - ètre pour faire 


(x) Page 1 & ſuiv. 
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valoir ſa moderation paſſee. Sur- tout M. 

Leibnitz , qui n'entre dans la querelle 
qu'a cette occaſion , & tres - incidem- 
ment, n'en eſt pas traité avec plus d'é- 
gard ; & ſon Harmonie preetablie , ſes 
Monades, & quelques autres penſces par- 
ticulieres, ſont rudement qualifiees. On 
croiroit que les philoſophes devroient ètre 
plus moderes dans leurs querelles que les 


pottes, les theologiens plus que les phi- 


loſophes ; cependant tout eſt aſſez egal. 
Apres que M. Hartſoë ker ſe füt Etabli 
à Utrecht, il entreprit un cours de phy- 
ſique, auquel il a beaucoup travaillé. II 
y a fait de plus un extrait entier des let- 
tres de M. Leuvenhoeck , parce qu'il 
trouvoit que, dans ce livre, beaucoup 
d'obſervations rares & curieuſes ſe per- 
doient dans un tas de choſes inutiles, 
qui empecheroient peut- etre qu'on ne ſe 
donnat la peine de les y aller deterrer. 
On doit etre bien oblige à ceux qui ſont 
capables de produire , quand ils veulent 
bien donner leur tems a rendre les pro- 
ductions d'autrui plus utiles au public. 
Son application continuelle au travail 
Tome III. Aa 
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altera enfin ſa ſanté, qui juſques-Ià s- 
toit bien ſoutenue. Peu de tems avant ſa 
mort, ſur quelques reproches qui lui 
Etoient revenus de la maniere dont il en 
avoit uſe à Vegard de Pacademie , il vou- 
lut ſe juſtifier par une eſpece d'apologic 
qu'il n'a pu achever enticrement. On s'i- 
magine bien ſur quoi elle roule; tout ce 
qu'il y dit eſt vrai, & il ne reſte rien I 
lui reprocher, qu'une choſe dont on ne 
peut le convaincre ; c'eſt que l'on ſent 
dans ſes critiques plus de plaiſir, que de 


beſoin de critiquer : mais ce ſeroit pouſ- 


ſer la delicateſle trop loin , que de don- 
ner du poids à un ſentiment qui peut 
etre incertain & trompeur. 

II mourut le 10 décembre 1725. II 
Etoit vif, enjoue , officieux, d'une bonté 
& d'une facilite , dont de faux amis 


ont abuſe aſſez ſouyent. Ces qualites , 


qui s'accordent fi peu avec un fonds cri- 
tique , naturellement chagrin & malfai- 
ſant, ſont peut-ctre ſa meilleure apologie, 
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Goritaune DzLISIE naquit à Paris 
le dernier février 1675, de Claude De- 
liſle, homme tres-celebre par ſa grande 
connoiſſance de Yhiſtoire & de la geo- 


graphie , & qui les enſeignoit dans Paris 


avec beaucoup de ſucces a tous ceux qui , 
faute de loiſir, ou pour gepargner de la 
peine, ou pour aller plus vite , avoient 
beſoin d'un maitre. Tous les jeunes 
ſeigneurs de ſon tems, & heureuſe- 
ment ſon tems a ete tres-long , ont ap- 
pris de lui : feu M. le duc d'Orleans 


fut ſon diſciple ; &, comme il ſe con- 


noiſſoit des-lors en hommes, il conſerva 
toujours pour lui une bienveillance par- 


ticuliere. M. Delifle n'etoit pas de ces 


maitres ordinaires , qui n' en ſavent qu'au- 


tant qu'il faut pour debiter à un Ecolier 


ce qu'il ne ſavoit pas ; il poſſedoit A 
Aa ij 
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fond les ſciences dont il faiſoit profeſ- 
ſion , & je Vai aſſez connu pour aſſurer 
que la candeur de ſon caractere etoit 
telle, qu'il n' ent ofe enſeigner ce qu'il 
n'efit ſu que ſuperficiellement. 

Le pere reconnut bientot dans ſon fils 
toutes les diſpoſitions qu'il pouvoit ſou- 
haiter , & il étoit impoſſible que Pedu- 
cation manquat à la nature. M. Deliſle, 
preſque enfant, a Vage de huit ou neuf 
ans , avoit deja dreſſe, & deſſiné lui- 
meme ſur Phiſtoire ancienne, des cartes 
que M. Freret a yues ; car il eft bon 
d'avoir pour cette eſpece de prodige un 
temoin , illuſtre par une grande érudi- 
tion. Ce fut vers la geographie que M. 
Deliſle tourna toutes ſes études, deter- 
mine de ce cote-la par ſon inclination , 
aide de toutes les connoiſſances, & con- 
duit avec toute l'affection d'un pere. 

Communc ment on n'a guere d'idee de 
ce que c'eſt qu'une carte geographique , 
& de la maniere dont elle fe fait. Pour 
peu qu'on liſe , on voit aſſez la diffe- 
rence d'une hiſtoire à une autre du meme 
ſujet , & on juge les hiſtoriens ; mais 
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on ne regarde pas de ſi près à des cartes 
de geographie : on ne les compare point, 
on croit aſſez qu'elles ſont toutes à · peu- 
pres la meme choſe ; que les modernes 
ne ſont qu'une repetition des anciennes; 
&, fi dans Vuſage on en prefere quel- 
ques-unes , c'eſt ſur la foi d'une repu- 
tation dont on n'a pas examine les fon- 
demens. Les beſoins ordinaires ne de- 
mandent pas dans les cartes une grande 
exactitude. Il eſt vrai que pour celles qui 
appartiennent à la navigation, il en faut 
une qui ne peut etre trop parfaite; mais 
il n'y a que les navigateurs qui ſentent 
cette neceſlite ; il y va de leur vie. 

Si, lorſqu'un geographe entreprend de 
faire une carte de VEurope , par exem- 
ple, il avoit devant lui un gros recueil 


d'obſetvations aſtronomiques bien exactes, 


de la longitude & de la latitude de cha- 
que lieu, la carte ſeroit bientot faite ; 
tout viendroit s'y placer de foi - meme , 
à l' interſection d'un meridien & d'un 
parallele connus. Jamais cette carte n au- 
roit beſoin de correction, à moins qu'il 


n'artivat des changemens phyſiques qu'elle 
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ne garantiſſoit pas. Mais on a juſqu' ici 
tres - peu d' obſervations des longitudes 
des lieux. On ne peut guere en avoir que 
depuis que feu M. Caſſini a calcule les 
mouvemens des ſatellites de Jupiter, & 
que l'on obſerve à l' académie les eclipſes 
des fixes par les planetes; car, avant 
cela, on n'avoit pour les longitudes que 
des eclipſes de lune, qui ſont rares, 
qui , juſqu'a Vinvention des lunettes , 
n*etoient pas aflez bien obſervees , & 
qui, meme encore aujourd'hui, ne don- 
nent pas aiſement des determinations aſſez 
| preciſes. On a toujours pu obſerver les 


latitudes , & les obſervations pourroient 


etre en grande quantite ; mais il faut des 
obſervateurs, & il n'y en a que depuis 
environ zoo ans, & en très- petit nom- 
bre, ſemes dans quelques villes princi- 
pales de l'Europe. On n'a donc, pour la 
carte qu'on en feroit, que quelques points, 
determines suùrement par obſervation aſ- 
tronomique; & ou prendre tous les autres 


en nombre infini? On ne peut avoir re- 


cours qu'aux meſures itineraires , aux 
diſtances des lieux, repandues en une 
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infinite d'hiſtoires, de voyages, de rela- 
tions, decrits de toutes eſpeces, mais 
peu exactement; & , ce qui eſt encore 


pis, differemment preſque dans tous. It 


faut peſer Vautorite de cette multitude 
de differens titres, & on ne le peut qu'a- 


vec le ſecours de beaucoup d'autres con- 
noiſſances ſubſidiaires; il faut accorder 


les contradictions qui ne ſont qu'appa- 
rentes ; il faut faire un choix bien rai- 
ſonne , quand elles ſont reelles. Enfin 
les meſures, comme les lieues , qui va- 
rient tant, non-ſeulement d'un Etat a un 
autre, mais d'un petit pays du meme Etat 
I un autre voiſin , doivent etre fi bien 
connues du geographe , qu'il les puiſſe 
comparer toutes entre elles, & les rap- 
porter à une meſure commune, telle que 
la lieue commune de France. Tout cela 
eſt d'un détail immenſe, & capable de 
laſſer la patience la plus opiniatre. On 
ne plaindroit pas ceux qui emploieroient 
autant de tems & de travail a quelque 
théorie brillante, & peut-erre inutile ; 
ils ſeroient recompenſes , & par le plaiſir 
de la production, & par un ccttain Eclai 


qui frapperoit le public. 
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Les parties des cartes, qui repreſen- 
tent les mers, ou ſeulement les cotes , 
ont encore leurs difficultes particulieres. 
On ne peut trop ramaſſer, trop comparer 
de journaux de pilotes & de routiers ; 
les diſtances y font marquees ſelon des 
rhumbs de vent , auxquels on ne peut 
ſe fier s'ils ont été pris ſans la bouſſole, 
& qu'il faut corriger fi la variation de 


Faiguille n'a pas été alors connue , ou 


ne Pa pas été exactement. Quelle en- 
nuyeuſe & fatigante diſcufion ! II faut 
Etre bien ne géographe pour s'y engager. 

Auſſi n'avoit-on pas pris juſqu'a preſent 
toutes les peines neEceſlaires , & peut - etre 
ne ſavoit-on pas meme aſſez bien toutes 
celles qu'il y avoit a prendre. Nicolas San- 
ſon a &te dans le ſiecle paſſe le plus fameux 
de nos geographes ; cette ſcience lui doit 
beaucoup : cependant ſes cartes Etoient 
fort imparfaites , ſoit par la faute de ſon 


fiecle , ſoit par la ſienne. Il r'avoit pas en- 


core aſſez d'obſervations , & il n'avoit pas 
aſlez approfondi, ni aſſez recherche. Lorſ- 
que le tems amena de nouvelles connoiſ- 
ſances, il aima mieux les negliger, que de 
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corriger ſes premiers ouvrages par les der- 
niers, & de mettre entr'eux une diſcor- 
dance qui le bleſſoit. La ſource de ſon 
Nil fut toujours ſous le tropique du capri- 
corne, A 35 degres de diſtance de fa veri- 
table poſition , parce qu'il en avoit cru 
Ptolomee , qui en avoit juge ainſi. Sa 
Chine, ſa Tartarie, ſa terre d'Yeco, $'obſ- 
tinoient a demeurer mal placèes & mal 
diſpoſces contre le temoignage de relations 
indubitables. 

M. Deliſle vint dans le tems od tout 
ſembloit annoncer que la geographie alloit 
changer de face, Le zele de la religion, & 
l'amour des richeſſes, principes bien oppo- 
ſes „ s'accordoient à augmenter tous les 
jours le nombre des decouvettes dans les 
climats lointains, & Paſtronomie , beau- 


coup plus parfaite que jamais, fourniſſoit 


de nouveau les longitudes par les ſatellites 
de Jupiter, d'autant plus ſairement que les 
lieux Etoient plus eloignes. Pluſieurs points 
de la terre prenoient enfin des places qu/ ils 
ne pouvoient plus perdre, & auxquelles 
les autres devoient s'aſſujettir. 


A la fin de 1699, M. Deliſle, àgé de 
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vingt-cinq ans, donna ſes premiers ou- 
vrages, une mappemonde , quatre cartes 
des quatre parties de la terre, & deux 
globes , l'un celeſte, l'autre terreftre , de- 
dies à S. A. R. feu M. le duc d'Orleans. 
Le tout, & principalement les globes 
avoient été faits ſous les yeux & ſous la 
direction de feu M. Caſſini; ce qui ſeul 
auroit repondu de la bonte & de l'exacti- 
tude du travail. 

L' ouverture du ſiecle preſent ſe fir donc, 
a Vegard de la geographie , par une terre 
preſque nouvelle que M. Deliſle preſenta, 
La Mediterranee , cette mer fi connue de 
tout tems par les nations les plus ſavantes , 
toujours couverte de leurs vaiſſeaux, tra- 
verice de tous les ſens poſſibles par une in- 
finite de navigateurs , n'avoit que 860 lieues 
&occident en orient, au lieu de 1160 qu'on 
lui donnoit; erreur preſque incroyable : 
FAſie ẽtoit pareillement raccourcie de ; oo 
lieues, la poſition de la terre d' Lego chan- 
gee de 1700, une infinite d'autres correc- 
tions moins frappantes & moins ſenſibles 
ne ſurprenoient que les yeux ſavans; encore 
M. Dcliſle ayoit-il * propos de reſpec- 
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ter juſqu'à un certain point les prejuges 
Etablis , & de n' uſer pas a toute rigueur du 
droit que lui donnoient ſes decouvertes , 
tant le faux $attire d'egards par cette an- 
cienne poſſeſſion od il ſe trouve toujours. 
Les globes & les cartes eurent une ap- 
probation générale; & un homme, qui 


avoit le titre de geographe du roi, voulut 


en partager le fruit par une mappemonde 
en quatre feuilles, qu'il publia auſſi-tot 
apres , fort ſemblable a ce qui venoit de 
paroitre, M. Deliſle, muni d'un privi- 
lege, ſe plaignit en juſtice d'avoir etc en- 
ticrement copié, a Fexception des fautes 
qu'on avoit miſes dans la nouvelle mappe- 
monde , ou par ignorance, ou pour degui- 
ſer le larcin. Le conſeil d'erat prive du 
roi nomma deux experts en cette matiere , 
od il y en a peu, feu M. Sauveur & M. 
Chevalier, tous deux de cette académie. 
Le detail de l' exactitude ſerupuleuſe qu'ils 
apporterent A cette affaire, eſt imprimè 3 
ils ſe convainquirent parfaitement que 
Padverſaire de M. Deliſle etoit un pla- 
giaire. L'arret du conſeil fut conforme à 


leur avis; mais le proces dura fix ans. M, 


— P - 
1 — 3 * 
* 7 * . 


—— 
1 


WIZ” — 
N 7 


5 a 
© — — ————— 
* BT 


—_—_———— 


| 
'S 
| 11. 
N 

' 4 


- 
nm. ren ENS 
= = —_— _ 


* 5 
—ͤ— — — — —— — — 
— 
- 
= —— _— 8 


288 Floge 


Deliſle perdit, a s'aſſurer ce qui lui toit 
da, une grande partie de ces ſix années, 
qu'il eùt employees entieres à s'enrichir 


utilement pour le public. Il ufa gene- 


reuſement de ſa victoire; il avoit droit, par 
Yarret , de faire caſſer les planches du geo- 
graphe condamne ; il lui en laiſſa tout ce 
qui n'appartenoit pas preciſement à la 
geographic , des ornemens aſſez agrba- 
bles , des cartouches recherches , quipou- 
voient faire ailleurs l'effet de prevenir & 
d'amuſerles yeux dela plupart du monde. 

La Méditerranée, plus courte de plus 


d'un quart qu'on ne l'avoit cru juſques- 


la , avoit fort etonne , & quelques- uns 
ne ſe rendoient pas encore aux obſerva- 
tions aſtronomiques. M. Deliſle, pour 
ne laiſſer aucun doute, entreprit de me- 
ſurer toute cette mer en detail & par par- 
ties, ſans employer ces obſervations; 
mais ſeulement les portulans & les jour- 
naux de pilotes, tant de routes faites de 
cap en cap, en ſuivant les terres, que de 
celles qui traverſeroient d'un bout A 
autre; & tout cela, é&valué avec toutes 
les precautions- nèceſſaires, reduit & mis 
enſemble, 


de M. Deliſſe. 289 
enſemble, s'accordoit à donner à la Me- 
diterrance la meme etendue , que les ob- 
ſervations ty dont on vouloit 
ſe defier. 

II devoit publier une Introduction 4 la 
geographie, dans laquelle il eùt rendu 
compte de tous les changemens dont il 
Etoit auteur. II ne Ya point publice , 
occupe par d'autres travaux; & cependant 
on s' toit accoutume peu à peu à pren- 
dre en lui une confiance, qui ett pu le 
diſpenſer de ce grand appareil de preu- 
ves. Il eſt vrai qu'en pluſieurs occaſions 
particulieres il en avoit donné, qui mar- 
quoient tant de capacite & d'exactitude, 
tout ce qui ſortoit de ſes mains etoit fi 
bien d'accord avec ce qui en étoit deja 
ſorti , que cette confiance du public ne 
pouvoit paſſer pour une grace. 

Peut-etre penſeroit - on que l' extrème 
difficultè des diſcuſſions geographiques , 
& le peu d'apparence que des critiques s'y 


embarquent, donnenta un géographe 


une liberté aſſez ample de regler bien des 
choſes à ſon gré. Mais ſur les matieres 
les moins manices par le gros des ſavans, 

Tome III. B b 
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il y a toujours, du moins fi on prend 
toute l'Europe, un petit nombre de gens 
a craindre , & qui n'attendent qu'un ſu- 
jet de cenſure , meme leger. D'ailleurs, 
un veritable ſavant prend un amour pour 
Vobjet perperuel de ſes recherches, & ſe 
fait a cet Egard une conſcience , qui ne lui 
permettent pas d'en impoſer. On pouvoit 


compter que M. Deliſle étoit fingulicre- - 


ment dans cette diſpoſition; il avoit la 
candeur de ſon pere. 

Des mappemondes , des cartes généra- 
les de Europe, de l' Aſie, de l' Afrique, 
de Amerique, ne ſont que des ébau- 
ches de la repreſentation de la terre. Les 
cartes partieulieres demandent une nou- 
velle Etude, & une etude d'autant plus 
penible, qu'elles ſont plus particulieres. 
L' objet croit toujours a meſure qu'il eſt 
regarde de plus pres, & il y faut voir ce 
que l'on n'y conſideroit pas auparavant. 
Le nombre des matériaux neceflaires de- 
vient toujours plus accablant pour le geo- 
graphe , & s'il ſe pique de preciſion , tous 
ceux qu'il peut recouvrer lui ſont neceſ- 
ſaires. 
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Encore une difficulté qui n'appartient 


guere qu'a la geographie , c'eſt d' tre fort 


changeante. Je ne parle pas des change- 
mens phyſiques ; ils ſont peu conſidera= 
bles. Que les mers s'éloignent de leurs 
rivages , ou gagnent ſur les terres , que de 
grandes rivieres ſe faſſent d'autres em- 


bouchures, qu'il naiſſe de nouvelles ifles , 


un mediocre ſavoir embraſſe ſans peine ce 
petit nombre d'eyenemens rares; mais les 
limites civiles des royaumes , des pro- 
vinces , des gouvernemens , des dioceſes, 
ſont ſujettes à de grandes variations dans 
certains intervalles de tems; & de plus 
la langue de la geographie change preſque 
abſolument ; tout prend de nouveaux 


noms, & c'eſt malheureuſement dang les 


fiecles les plus ténébreux, les plus de» 
pourvus de bons auteurs, Il n'y a perſonne 
qui n'en ſache un petit nombre d'exem- 
ples : mais, qu'eſt-ce que ce petit nom- 
bre, en comparaiſon de ce qu'un gCogra- 
phe en doit ſavoir? Les conquetes des bar- 
bares du Nord dans l'Europe, celles des 
Arabes & des Tartares dans Aſie , defi- 
Surerent les anciens noms, ou les efface- 
L B b ij 
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rent, & leur en ſubſtituerent d'autres, & 
Ptolomee ne reconnoitroit qu'a peine au- 
jourd'hui ſur nos cartes l' Empire Romain. 

M. Deliſle a embraſſé la géographie 
dans toute ſon Etendue ; il Va ſuivie dans 
toutes ſes branches, & Va prouve au pu- 
blic, par des cartes de toutes les eſpeces , 
qui ſont au nombre de 90. Nous en in- 
diquerons ſeulement quelques-unes de 
chaque ſorte, qui ſerviront d' exemples. 

Une carte intitulèe: Le Monde connu 
aux Anciens, & celles de Ilrtalie & de 
la Grece, &c. Nous avons rapporte , en 
1714 (1) qu'il avoit fait voir combien les 
meſures itinEraires des Romains Ctoient 
juſtes, & conformes aux obſeryations 
aſtronomiques qu'on a eues depuis, & 
combien Vltalie & la Grece Etoient diffé - 
rentes de ce qu'elles paroiſſoient ſur tou- 
tes les autres cartes. Par- là ſe juſtifioient 
certaines choſes que les anciens avoient 
avancees , & que les modernes rendoient, 
par leur faute , trop e & trop in- 
croyables, 


(1) Page 80 & ſuiv. 
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Une carte des eveches d' Afrique, qui 
a paru au- devant d'une nouvelle edition 


d'Optat de Mileve. Elle avoit toutes les 


difficultés de la geographie ancienne, & 


de la geographie la plus particuliere; car 


il y avoit en Afrique plus de ſix cents Eve- 
ches, dont une partie n'etoient que de 
gros bourgs , & meme des chateaux 5 
& il n'y a pas, juſqu'i leurs noms, qu'il 
ne ſoit ſouvent tres-mal-aiſe de determi- 
ner ſůrement. 


- Une carte de l' Empire Grec, du moyen 
age, tirce de la deſcription qu'en fit l' em- 


pereur Conſtantin Porphirogenete , dans 


le dixieme fiecle. C'eſt - la, plus que 


par-tout ailleurs , qu'on trouve une langue 
toute nouvelle, L'Empire eft diviſe en 
Themes , expreſſion inouie juſques-là, & 
tout eſt une eſpece d'enigme , qui ſemble 
faite pour le ſupplice des geographes. 
Apres cela , il ne faut preſque pas comp- 
ter d'autres cartes du moyen age , comme 
celle du dioceſe de Toul, nomme alors 
Civitas Leucorum. | 
Une carte de la Perſe, abſolument nou- 
velle , & tres-detaillee, On y retrouvoit 
Bb ij 
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enfin ce grand pays, qui juſques-IàA n'a- 
voit reſſemblè ni aux hiſtoires des anciens, 
ni aux relations des modernes. On n'avoit 
point encore la veritable etendue ou figure 
de la mer Caſpienne, que Von doit aux 
conquetes & aux decouvertes du feu 
Czar (1); mais M. Deliſle en avoit ap- 
proche autant qu'il toit poſſible , par ſes 
ſeules conjectures , & par ſon art ſingu- 
lier de mettre en ceuvre & de combiner 
tous ſes differens matériaux. 

Une carte d'Artois pour mettre au- de- 


vant des commentaires de M. Maillart ſur 


la coutume de cette province. Qui croiroit 
que dans les cartes d'un petit pays, ſi pro- 
che de nous, & ſi connu, il y avoit des ri- 
vieres omiſes, &, en recompenſe, d'autres 
ſuppoſées; quarante villages crees, ou du 
moins tranſportes de fi loin , & avec des 
noms tellement defigures , qu'ils ne pou- 
voient Etre reconnus par ceux qui demeu- 
roient ſur les lieux 

M. Deliſle entra dans Pacademie en 1702, 
Eleve en aſtronomie du grand M. Caſſini, 


(1) Voyez I'Viſt, de 1725 , P. 121, 
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quoiqu' il ne füt, ni ne voulũt ètre obſer- 


vateur; mais on compta que Fuſage qu'il ſa- 
voit faire des obſervations, lui devoit tenir 
lieu de celles qu'il ne faiſoit pas ; & quoi- 
que dans le plan de Pacademie il n'y efit 


point de place de gèographe, on lui en laiſ- 


ſa occuper une, qui, ſelon les apparences, 
devoit redeve nir apres lui place d' aſtrono- 
me, faute d'un géographe tel que lui. II 


paſſa enſuite au grade daſſocie , mais le 


plus glorieux Evencment de fa vie a été 
d'ètre appelle pour montrer la geographie 
au roi. Alors il commencaa faire des cartes, 
uniquement par rapport a Petude que ce 
jeune prince feroit de Phiſtoire. Il en dreſ- 
ſa une générale du monde en 1720, od les 
cartes générales, par où il avoit debute 
en 1700, Etoient deja rectifièes, tant parce 
qu'il avoit acquis de nouvelles lumieres , 
que parce qu'il ayoit acquis auſſi plus de 
hardieſſe à ne point menager les prejuges 
ordinaires, & en meme tems plus d'auto- 
rite. Les auteurs, ainſi que ceux qui gou- 
vernent , doivent un peu ſe regler ſur Popi- 


nion qu'ils ſentent que l'on a-d'eux. La 


carte de la fameuſe retraite des dix mille » 
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nẽceſſaire pour entendre Phiſtoire que XE- 
nophon en a Ecrite , parut en 1721. Elle 


lui produiſoit une difficulte tres-conſide- 


rable , qu'il ne pouvoit lever que par une 
ſuppoſition hardie , que nous avons deja 
expoſèe au public (1). Quelquefois les ſa- 


vans ne ſont pas fiches de ſe trouver dans 


ces ſortes de detroits , d'où ils ne peuvent 
ſortir qu'à force de ſavoir. 


Des Van 1718, il fut honore, par brevet, 


du titre de premier gèographe du roi, que 


perſonne n'avoit encore porté, ni ne porte 


encore après lui. S. M. y joignit une 
penſion. | 2 
II avoit entrepris pluſieurs ouvrages pour 
le roi; une carte de l'empire d' Alexandre, 
dont il rendoit l' tendue beaucoup moin- 
dre, & par conſ{<quent plus vraiſemblable 
par ce meme principe paradoxe, dont il ſe 
ſervoit pour la retraite des dix mille ; Pem- 
pire des Perſes ſous Darius , Pempire Ro- 
main dans fa plus grande etendue , la 
France, ſelon toutes ſes differentes divi- 
ons , tant ſous les Romains, que ſous 


(tr) Voyez VHiſt, de 172T, p. 78 & ſuiv. 
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les trois races de ſes rois. Toutes ces cattes, 
particulierement deſtinées à Vhiſtoire , & 
aux hiftoires les plus intereſſantes , Etoient 
des ſe cours & des avantages , qui, de Ve- 
ducation du roi, devoient paſſer à celle 

des particuliers; mais ces travaux, quoi- 
que apparemment fort avances , ne ſont 
pas finis. | 

On croit auſſi qu'il a fort ayance une 
carte de la Terre-ſainte , theitre des plus 
grands Evenemens qui aient jamais été, 
& qui puiſſent jamais etre. Il y travailloit 
depuis long - tems avec un ſoin fi ſcrupu- 
leux , & ſi difficile à contenter, qu'il ſem- 
ble que la religion y eùt part. Il joignoit I 
la Terre-ſainte PEgypte , pays tres-fameux 

Ke tres-peu connu. 3 

I ne paroiſſoit preſque plus d' hiſtoire ou 
de voyage que l'on ne voulùt orner d'une 
carte de M. Deliſle. Ces ſortes de modes 
prouvent du moins les grandes reputations. 
It avoit promis une carte a M. Vabbe de 
Vertot , pour ſon hiſtoire de Malte qui va 
paroitre ; il la finit le 25 janvier 1726 
au matin ; & tant ſorti l'après - dinee , 


il fut frappe , dans la rue, d'une apo» 
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plexie, dont il mourut le meme jour ſans 
avoir repris connoiſſance. 

Quoique le nom d'un ſavant ait bien du 
chemin a faire pour aller juſqu*aux oreilles 
des tetes couronnèes, & meme ſeulement 
juſqu'a celles de ſon maitre , le nom de 
M. Deliſle avoit frappe les puiſſances etran- 
geres. Le roi de Sardaigne , alors roi de 
Sicile , fit examiner par d'habiles gens la 
carte de la Sicile , publice par cet auteur , 
& elle fut trouvee fi exacte & ſi correcte, 
que S. M. Vhonora d'une lettre accompa- 
gnee d'un preſent que la lettre rendoit preſ- 
que inutile. L'ambaſſadeur qui lui remit 
Fun & l'autre, avoit ordre en meme tems 
de faire tous ſes efforts pour Vengager I 
paſſer dans les Etats de ce prince, od il 
auroit tous les, avantages & tous les agré- 
mens qu'il demanderoit ; mais l'amour de 
la patrie le retint, & peut tre auſſi Peſpe- 
rance qu'elle n' auroit pas l'ingratitude aſſez 
ordinaire à toute patrie. D'autres puiſſan- 
ces lui ont fait les mèmes ſollicitations. 
Le Czar alloit le voir familierement pour 
lui donner quelques remarques ſur la Moſ- 
covie, & plus encore, pour connoitre chez 
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lui, mieyx que par- tout ailleurs, ſon pro- 


de ſes freres, tous deux de cette 


acddemie , & aſtronomes, ont ete appeles 
a Petersbourg. Un autre avoit pris Phiſ- 
toire pour ſon partage. Il eſt rare qu'un pere 
ſavant ait quatre fils qui le ſoijent auſſi, & 
avec ſucces. Cette inclination n'a pas cou- 
tume de ſe communiquer tant , & encore 
moins le genie. 
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DE MALEZIEU. 


Nrcoras DE MALEZIEU naquit à Paris, 
en 1650, de Nicolas de Malézieu, ecuyer, 
ſeigneur de Bray; & de Marie des Forges, 
originaire de Champagne. II etoit encore 
au berceau , lorſqu'il perdit fon pere , & 
il demeura entre les mains d'une mere 
qui avoit beaucoup d'eſprit : elle ne fut pas 
long tems a Sappercevoir que cet enfant 
meritoit une bonne Education. II la preve- 
noit meme , & des Vage de quatre ans, il 
avoit appris a lire & a Ecrire , preſque ſans 


avoir eu beſoin de maitre, Il n'avoit que 


douze ans, quand il finit fa philoſophie 
au college des jeſuites a Paris. De-la il 
voulut aller plus loin , parce qu'il enten- 


doit parler d'une philoſophie nouvelle, qui 


faiſoit beaucoup de bruit. II s'y appliqua 
ſous M. Rohaut , & en meme tems aux 
| mathemariques , 
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mathEmatiques , dont elle emprunte perpe- 
tuellement le ſecours qu'elle ſe glorifie 
d'emprunter, 
Ces mathematiques, qui ſouffrent fi peu 
qu'on ſe partage entre elles & d'autres 
ſciences , lui permettoient cependant les 
belles-lettres , Phiſtoire, le grec, Vhebreu, 
& meme la poceſie , plus incompatible en- 
re avec elles que tout le reſte. Toutes 
les ſortes de ſciences ſe preſentent I un 
jeune homme, ne avec de l'eſprit; mille 
haſards les font paſſer en revue ſous ſes 
yeux, & c'eſt quelque inclination particu- 
liere , ou plutot quelque talent naturel ,, 
ſourcede Vinclination, qui le determine I 
un choix : on prefere ce que Von ſent qui 
promet plus de ſucces. M. de Malézieu ne 
fit point de choix, & il embraſſa tout; tout 
Pattiroit Egalement, tout lui promettoit un 
ſucces egal. | 
Feu M. Veveque de Meaux le connut , 
2 peine age de vingt ans , & il n'eut pas 
beſoin de ſa penetration pour ſentir le me- 
rite du jeune homme. Ce n'etoit. point 
un merite enveloppe ,. qui percat diffici- 
lement au travers d'un extérieur triſte & 
Tome III. Ce 
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ſombre; ſa facilité i entendre & A retenir 
lui avoit Epargne ces efforts, 8 cette penible 
contention, dont Phabitude produit Ia me - 
lancolie: les ſciences étoient entrees dans 
| ſon eſprit, comme dans leur ſéjour natu- 
rel, & n'y avoient rien gate ; au contraire, 
elles s'&toient parèes elles - memes de la 
gaieté & de la vivacité qu'elles y avoient 
trouvces. M. de Meaux prit des-lors du 
gout pour ſa converſation & pour ſon ca- 
ractere. 

Des affaires domeſtiques VPappellerent en 
Champagne. Comme il toit deſtinè à plaire 
aux gens de merite , il entra dans une liai- 
ſon Etroite avec M. de Vialart, Ev&que de 
Chalons, auſſi connu par la beauté de ſon 
eſprit, que par la purete de ſes mceurs ; & 
il ſe fortifia par ce commerce dans des ſen- 
timens de religion & de piete , qu'il a con- 
ſerves toute fa vie. Il ſe maria à vingt- trois 
ans avec demoiſelle Francoiſe Faudelle de 
Favereſſe; &, quoiqu'*amoureux , il fit un 
bon mariage. Il paſſa dix ans en Cham- 
pagne dans une douce folitude , unique- 
ment occupe de deux paſſions heureuſes ; 


car on juge bien que les livres en Etoient 


* 
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une. C'eſt un bonheur pour les ſavans, que 
leur reputation doit amener A Paris, d'a- 
voir eu le loiſir de ſe faire un bon fonds 
dans le repos d'une province; le tumulte 
de Paris ne permet pas aſſez qu'on faſſe de 
nouvelles acquiſitions , fi ce n'eſt celle de 
la maniere de ſavoir. 

Le feu roi, ayant charge M. le duc 
de Montauſier & M. Veveque de Meaux, 
de lui chercher des gens de lettres, pro- 


pres I Etre mis aupres de M. le duc du 


Maine, qui avoit deja le ſavant M. Che- 
vreau pour precepteur , ils jetterent les 


yeux ſur M. de Malezieu & M. de Court. 


Tous deux furent nommes par le roi , 
& une ſeconde fois en quelque ſorte par 


le public, lorſqu'il les connut aſſez. II 


ſe trouvoit entre leurs caracteres toute 


la reſſemblance, & de plus toute la dif- 
férence, qui peuvent ſervir a former une 
grande liaiſon; car on ſe convient auſſi 


par ne ſe pas reſſembler. L' un vif & ar- 


dent, l'autre plus tranquille & toujours 
égal, ils ſe reuniſſoient dans le meme 
golit pour les ſciences, & dans les memes 


principes d'honneur ; & leur amitiè n'en 
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faiſoit qu'un ſeul homme , en qui tout 
fe trouvoit dans un juſte degré. Ils ren- 
contrerent dans le jeune prince des diſ- 
poſitions & d'eſprit & de coeur fi heu- 
reuſes & ſi ſingulieres, qu'on ne peut 
aſſurer qu'ils lui aient été fort utiles, 
principalement a Vegard des qualites de 
lame qu ils n' eurent guere que Pavan- 
tage de voir de plus pres, & avec plus 
d'admiration. Le roi les admettoit ſou- 
veut, dans ſon particulier, à la ſuite de 
M. le duc du Maine, lorſqu'il n'etoit 
queſtion que d'amuſemens ; & ces occa- 
ſions fi flatteuſes Etoient extremement fa- 
vorables pour faire briller la vivacite, le 
genie & les reflources Ge genic de M. 
de Malézieu. 

La cour raſſembloit alors un aſſez 
grand nombre de gens illuſtres par Veſ- 
prit ; meſſieurs Racine , Deſpreaux , de 
La Bruyere , de Malézieu, de Court; 
M. de Meaux étoit à la tete. Its for- 
moient une eſpece de ſociete particuliere, 
d' autant plus unie, qu'elle etoit plus ſé- 
parée de celle des illuſtres de Paris, qui 
ne pretendoient pas deyoir reconnoltre 
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un tribunal ſuperieur , ni ſe ſoumettre 
aveuglement 2 des jugemens , quoique | 
revetus de ce nom ſi impoſant de juge- 


mens de la cour. Du moins avoient-ils 


nne autorite ſouveraine A Verſailles, & 
Paris meme ne ſe croyoit pas toujours 
aſſez fort pour en appeller. 

M. le Prince , M. le Duc , M. le 
prince de Conti, qui brilloient beaucoup 
auſſi par Veſprit , mais qui ne devoient 
Etre comptes qu'à part, honoroient M. 
de Malczieu de leur eſtime & de leur 
affection. Il devenoit ami de quiconque 
arrivoit à la cour avec un mèrite eclatant. 
It le fut, & tres-particulicrement de M. 
Pabbe de Fenelon , depuis archevèque 
de Cambrai ; & il n'en conſerva pas moins 
Pamitie de M. de Meaux, lorſque ces deux 
grands prelats furent brouilles par une queſ- 
tion ſubtile & delicate, qui ne pouvoit 
guere Etre une queſtion que pour d'habiles | 
théologiens. On dit mème que ces deux 
reſpectables adverſaires le prirent ſouvent 
pour arbitre de pluſieurs articles de leurs 
differends. Soit qu'il s'agit des procedes , 
ou du fonds, quelle idee n'avoient-ils pas 

| Cciij 
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ou de ſes lumieres , ou de fa droiture ? 
Quand M. le duc du Maine ſe maria, 
M. de Malézieu entra dans une nouvelle 
carriere. Une jeune princeſſe, avide de 
ſavoir , & propre à ſavoir tout, trouva 
d'abord dans ſa maiſon celui qu'il lui 
falloit pour apprendre tout; & elle ne 
manqua pas de ſe l'attacher particulicre- 
ment, par ce moyen infaillible que les 
princes ont toujours en leur diſpoſition , 
par l'eſtime qu'elle lui fit ſentir. Sou- 
vent, pour lui faire connoitre les bons 
auteurs de Yantiquite , que tant de gens 
aiment mieux admirer que lire, il lui a 
traduit ſur le champ , cn preſence de 
toute ſa cour , Virgile , Terence , So- 
phocle , Euripide 3 &, depuis ce tems- 
la, les traductions n'ont plus été neceſ- 
ſaires que pour une partie de ces au- 
teurs. 11 ſeroit fort du goùt de cette aca- 
demie que nous parlaſſions auſſi des ſcien- 
ces plus cleyees , od elle voulut etre con- 
duite par le meme guide; mais nous 
 craindrions de reveler les ſecrets d'une 
fi grande princeſſe. II eft vrai qu'on de- 
vineta bien les noms de ces ſciences ; 
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mais on ne devinera pas juſqu'oh. elle 
y a penetre, | 

M. de Malézieu eut encore aupres 
delle une fonction tres - differente , & 
qui ne lui reaſſiffoit pas moins. La prin- 
ceſſe aimoit à donner chez elle des fetes, 
des divertiflemens , des ſpectacles; mais 
elle vouloit qu'il y entrat de Videe, de 
Pinvention , & que la joie eut de l'eſprit. 
M. de Malezieu occupoit ſes talens moins 
ſerieux à imaginer , ou a ordonner une 
fete, & lui-meme y étoit ſouvent acteur. 
Les vers ſont néceſſaires dans les plaiſirs 
ingenieux ; il en fourniſſoit qui avoient 
toujours du feu, du bon goùt, & mème 
de la juſteſſe, quoiqu'il n'y donnat que 
fort peu de tems, & ne les traitat, $i! 
le faut dire, que ſelon leur merite. Les 
impromptu lui etoient aſſez familiers , 
& il a beaucoup contribue à etablir cette 
langue a Seaux , ou le genie & la gaiete 


produiſent aſſez ſouvent ces petits en- 


thouſiaſmes ſoudains. En meme tems, 
il Etoit chef des conſeils de M. le duc 
du Maine, à la place de meſſieurs d' A- 
gueſſeau & de Fieubet, conſeillers d'etat , 


308 Eloge 


qui étoient morts; il Etoit chancelier de 
Dombes, premier magiſtrat de cette ſou- 
verainete : Veſprit meme d' affaires ne 
s' toit pas refuſe A lui. | 

En 1696 , feu M. le duc de Bourgogne 
Etant venu en age dapprendre les ma- 
thẽmatiques, madame de Maintenon 
porta le roi 3 confier cette partie de 


ſon Education 3 M. de Malézieu, tandis 


qu'il donneroit a M. Sauveur les deux 
autres enfans de France, M. de Male- 
zieu, aſſez délicat pour craindre qu'un 
fi grand honneur ne $accordat pas par- 
faitement avec l'attachement inviolable 
qu'il devoit à M. & à madame du Maine, 
& raſſure par eux-memes ſur ce ſcrupule, 
demanda du moins en grace que , pour 
mieux marquer qu'il ne ſortoit point de 
ſon ancien engagement, il lui füt per- 


mis de ne point recevoir d'appointemens 


du roi. | 
Parmi tous les elemens de geometrie , 


qui avoient paru juſques - Ia , il choiſit. 


ceux de M. Arnaud , comme les plus 
clairs & les mieux digérés, pour en faire 
le fonds des legons qu'il donneroit a M. 
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le duc de Bourgogne. Seulement, il fit 
a cet ouvrage quelques additions & quel- 
ques retranchemens. Il remarqua bientor 
que le jeune prince , qui ſurmontoit avec 
une extreme viyacite les difficultes d'une 
Etude fi Epineuſe , romboit auſſi quelquefois 
dans Pinconvenient de vouloir paſſer d core , 
guand il ne les emportoit pas d' abord. Pour 
le fixer davantage , il lui prqpoſa d'ecrire 
de ſa main au commencemei d'une lecon, 

ce qui lui avoit ets enſeigne la veille. 
Toutes ces legons, Ecrites par le prince 
pendant le cours de quatre ans, & pre- 
cieuſement raſſemblees, ont fait un corps, 
que M. Boiſſiere, bibliothecaire de M. 
le duc du Maine, fit imprimer en 1715, 
ſous le titre d*'Elemens de geometrie de 
monſeigneur le duc de Bourgogne. L'*edi- 
teur -les dedie au prince meme, qui en 
eſt Pauteur , & n'oublie pas tout ce qui 
eſt di au ſavant maitre de geometrie. 
It y a a la fin du livre quelques proble- 
mes, qui n*appartiennent point à des élé- 
mens, reſolus par la methode analyti- 
que, & qui, ſelon toutes les apparences, 
ſont de M. de Malézieu. II eſt dit ſur 
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ce ſujet, qu*Archimede & les grands geo« 
metres anciens ont di avoir notre analyſe , 
ou quelque methode Equivalente , parce qu'il 
eft moralement impoſſible qu"ils euſſent ſuivi, 


ſans $'egarer , des routes auſſi compoſes. 


que celles qu'ils propoſent. Mais, par-la , 
on leur ote la force merveilleuſe , qui a 
Ete neceſſaire pour ſuivre, ſans $*Egarer , 


des routes ſh, tortueuſes, fi longues & ſi 
embarraſſcesy & cette force compenſe le 


merite moderne d'avoir dEcouvert des 
chemins, ſans comparaiſon, plus courts 
& plus faciles. On veut que pour cauſer 
plus d'admiration , ils aient cache leur ſe- 
cret, quoiqu'en le reyElant ils euſſent 
cauſe une admiration , du moins egale , 
& qu'ils euſſent en meme tems infini- 
ment avance des ſciences utiles ; on yeut 
qu'ils aient ete tous également fideles à 
garder ce ſecret, cane d'une 
gloire qu'ils pouvoient changer Contre une 
autre, également indifferens pour le bien 
public. 5 

Au renouvellement de l' académie, en 
1699, M. de Malézieu fut un des hono- 


raires, & en 1701 il entra dans l'acadé- 
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mie frangoiſe. On ne ſera pas Etonne qu'il 
far citoyen de deux Etats fi differens. 

II faiſoit, dans ſa maiſon de Chitenay 
pres de Seaux, des obſervations aſtrono- 
miques, ſelon la meme methode qu'elles 
ſe font 3 VYObſeryatoire , od il les avoit 
appriſes de MM, Caſſini & M. Maraldi, 
ſes amis particuliers, & il les commu- 
niquoit à l' académie. Une perſonne du plus 
haut rang avoit part à ces obſervations, 
auſſi- bien qu'a celles qu'il faiſoit avec le 
microſcope, dont nous avons rapporte la 
plus ſinguliere en 1718 (1). S'il n'efit pas 
eté aſlez ſavant, il eùt été oblige de le 
devenir toujours de plus en plus pour 
faire ſa cour , & pour ſuivre les progres 
de qui prenoit ſes inſtructions. 

Son temperament robuſte & de feu, 
joint 2 une vie reglee, lui a valu une lon- 
gue {ante , qui ne s' eſt dementie que vers 


les 76 ans; encore n'a-ce été que par 


un deperiſſement lent & preſque ſans dou- 
leur. Il mourut Mapoplexie , le 4 mars 
1727 , dans la ſoixante-dix-ſeptieme annee 


(1) Page 9. 
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de ſon age, & la cinquante - quatrieme 
d'un mariage toujours heureux , ou Veſtime 
& la tendreſſe mutuelles n'avoient point 
Etc, alterees. La double louange qui en 
reſulte ſera toujours tres-rare , m ème dans 
d'autres fiecles que celui-ci. 5 

Il a laiffe cinq enfans vivans , trois gar- 
cons , dont Paine eſt Eveque 725 Lavaut, 
le ſecond , brigadier des armees du roi, 
& lieutenant - general d'artillerie, & le 
troiſieme, capitaine des carabiniers; & 
deux filles, dont Pune eſt mariée à M. 
de Meſſimi, premier preſident du parle- 
ment de Dombes ; & l'autre, 3 M. le 
Comte de Guiry , lieutenant- général du 
pays d'Aunis , & meſtre - de- camp de ca- 


valerie. 11 Jy 63 
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